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AVIS  DE  L'EDITEUR. 


JLes  corrections  préparées  par  l'Auteur,  don- 
ner*hient  à  cette  édition  des  Études  de  la 
Nature  une  grande  supériorité  sur  toutes 
celles  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour, 
lors  même  qu'elle  ne  serait  pas  enrichie  de 
plusieurs  annotations  importantes.  BER^^\RDIX 
DE  Saint-Pierre  avait  eu  l'idée  de  développer 
certaines  parties  de  son  livre ,  mais  sans  en 
altérer  le  texte  primitif;  car  il  ajoutait  plus 
volontiers  qu'il  ne  retranchait,  s'appuyant  de 
Tavis  de  Montaigne,  qui  ne  voulait  pas  que 
son  travail  ptit  condamner  ia  prcmièrô 
forme  de  ses  Essais,  mais  seulement  don- 
ner quelque  prix   à  chacune  des  sui^ 
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vantes.  *  C'est  ce  que  Bernardin  de  Saint- 
Pierrl  a  exécuté  au  commencement  de  l'É- 
tude cinquième,  en  ajoutant  la  peinture  de 
nos  climats  à  celle  des  climats  du  Nord  et 
du  Midi,  c'est-à-dire,  en  donnant  le  dernier 
trait  au  tableau  qu'il  avait  tracé.  Deux  autres 
fragments,  moins  étendus,  embellissent  le 
chapitre  du  sentiment  de  l'amour,  qui  se 
trouve  dans  l'Étude  XII.  Ces  annotations 
étant  les  plus  considérables,  sont  aussi  les 
seules  que  nous  croyons  nécessaire  d'indi- 
quer. 

De  son  côté,  l'Éditeur,  en  prenant  pour 
base  de  son  travail  l'édition  la  plus  estimée 
de  l'Auteur,  celle  de  1792,  a  revu  et-colla- 
tionné  toutes  les  autres  éditions,  afin  d'ajou- 
ter au  mérite  de  celle-ci  par  la  correction ,  la 
pureté  et  l'exactitude  du  texte. 

Quant  aux  notes,  il  eût  été  facile  de  les 

*  Essais,  liv.  ni,  chap,  ix- 
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multiplier  davantaj^e  ;  mais  l'Editeur  a  cru 
devoir  se  borner  à  celles  qui  pouvaient  servir 
à  l'intelligence  des  faits,  ou  à  l'histoire  de  la 
science.  Il  s'est  donc  abstenu  de  porter  un 
jugement  sur  les  théories  qui  forment  la  base 
de  quelques  parties  des  Etudes.  Non-seule- 
ment il  ne  s'est  cru  aucun  titre  pour  décider 
des  questions  qui  touchent  aux  plus  hautes 
spéculations  de  la  science ,  mais  encore  il  est 
pénétré  de  cette  pensée ,  que  le  temps  seul 
peut  y  porter  la  lumière.  Au  reste,  le  but  de 
l'Auteur  des  Etudes  est  si  sublime  ,  qu'on 
éprouve,  à  chaque  page,  le  besoin  de  croire 
et  de  penser  comme  lui.  Peut-être  s'est-il 
trompé  quelquefois  dans  les  détails,  mais  il 
ne  s'est  jamais  trompé  sur  les  principes;  et 
lors  même  qu'il  lui  arrive  de  mal  interpréter 
les  desseins  de  la  Providence,  il  fait  voir  que 
cette  Providence  existe,  il  force  les  incrédules 
à  la  reconnaître ,  et,  suivant  une  expression 
énergique   de    Montaigne,  il   ne   cesse  de 
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hattre  leurs  oreilles  de  ce  mol  qui  leur 
est  si  fort  à  contre-cœur.  *  Il  ne  faut  donc 
plus  s'étonner  du  discrédit  que  certaines  gens 
ont  voulu  jeter  sur  son  ouvrage  :  ils  auraient 
volontiers  applaudi  à  cette  multitude  d'idées 
et  d'obsenations  nouvelles  qui  ont  servi  à 
l'avancement  de  presque  toutes  les  sciences; 
peut-être  même  lui  auraient -ils  pardonné 
d'être  un  grand  écrivain,  mais  ils  n'ont  pu 
lui  pardonner  d'être  un  écrivain  religieux. 
En  combattant  ces  fausses  doctrines,  il  éveilla 
la  haine  des  sophistes  qu'il  voulait  convaincre; 
car  ceux-là  ne  demandaient  pas  à  être  con- 
vaincus, mais  à  être  applaudis  : 


Tanlo  major  famfe  sitis  est,  quàm 

Virlutis'  JUV.,  sal.  X. 


Leur  vérité,  c'était  le  mal;  pour  s'en  faire 
écouter,  il  fallait  croire  à  eux,  et  Bersardin 


Essais,  liv.  i,  chap.  xix. 
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DE  Saikt-Pierre  ne  savait  croire  qu'à  la  Pro- 
vidence. Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
développer  ces  vérités,  qui  trouveront  leur 
place  dans  la  vie  de  l'Auteur.  Il  suffît,  en  ce 
moment,  de  remarquer  qu'il  avait  prévu  les 
maux  que  le  siècle  qui  vient  de  s'écouler 
prétendait  léguer  au  siècle  qui  commence, 
et  que  sa  voix  généreuse  s'éleva  pour  refuser 
ce  funeste  héritage,  que  nous  avons  accepté! 


AVIS  DE  L  AUTEUR. 


L/A  première  édition  de  cet  Ouvrage,  qui 
parut  en  décembre  1784,  s'est  trouvée 
presque  épuisée  en  décembre  1785.  De- 
puis sa  publication ,  je  n'ai  qu'a  me  féli- 
citer des  témoignages  honorables  d'amitié 
que  m'ont  donnés  des  personnes  de  tout 
état  et  de  tout  sexe ,  dont  la  plupart  me 
sont  inconnues.  Les  unes  sont  venues  me 
trouver  ,  et  d'autres  m'ont  écrit  les  lettres 
les  plus  touchantes  pour  me  remercier  de 
mon  livre ,  comme  si ,  en  le  donnant  au 
Public  ,  je  leur  avais  rendu  quelque  ser- 
vice particulier.  Plusieurs  d'entre  elles 
m'ont  prié  de  venir  dans  leurs  châteaux  , 
habiter  la  campagne  ,  où  j'aimerais  tant  à 
vivre  ,  m'ont-elles  dit.  Oui ,  sans  doute , 
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j'aimerais  la  campagne,  mais  une  campa- 
gne à  moi ,  et  non  pas  celle  d'autrui.  J'ai 
répondu  de  mon  mieux  à  des  offres  de  ser- 
vice si  agréables  ,  dont  je  n'ai  accepté  que 
la  bienveillance.  La  bienveillance  est  la 
fleur  de  l'amilié;  et  son  parfum  dure  tou- 
jours quand  on  la  laisse  sur  sa  tige  sans  la 
cueillir.  Un  père  de  famille  malheureux 
m'a  mandé  que  mes  Études  faisaient  sa  plus 
douce  consolation.  Un  athée  est  venu  me 
voir  plusieurs  fois  ,  d'une  ville  éloignée  de 
Paris,  frappé  jusqu'à  l'admiration ,  m'a- 
t-il  dit  ,  des  harmonies  que  j'ai  indiquées 
dans  les  plantes,  et  dont  il  a  reconnu  l'exis- 
tence dans  la  nature.  Des  personnages  im- 
portants ,  et  d'autres  qui  croient  l'être  , 
m'ont  fait  inviter  d'aller  les  voir  ,  en  me 
donnant  de  grandes  espérances  de  for- 
lune  :  mais  autant  j'accueille  le  rare  bon- 
heur d'être  aimé  ,  et  celui  de  pouvoir 
être  utile  ,  autant  je  fuis ,  quand  je  le 
peux ,  le  malheur  si  commun  et  si  triste 
d'être  protégé.  Je  ne  dis  point  tout  ceci 
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par  vanité ,  mais  pour  reconnaître  de  mon 
mieux  ,  suivant  ma  coutume  ,  jusqu'aux 
plus  légères  marques  de  bienveillance 
qu'on  me  donne  ,  quand  je  les  crois  sin- 
cères. 

J'ai  donc  lieu  de  penser  ,  par  ces  suf- 
frages des  gens  de  bien  ,  que  Dieu  a  béni 
mon  travail ,  quoique  rempli  d'imperfec- 
tions. Il  est  de  mon  devoir  de  le  rendre  le 
plus  digne  que  je  pourrai  de  l'estime  pu- 
blique; ainsi,  j'ai  corrigé  les  fautes  de  style, 
de  goût  et  de  bon  sens  que  j'ai  remar- 
quées dans  les  précédentes  éditions, ou  par 
moi-même  ,  ou  avec  le  secours  de  quelques 
personnes  instruites  ,  sans  rien  retrancher 
cependant  du  fond  des  choses  ,  comme 
elles  le  désiraient.  Je  me  suis  permis  seu- 
lement ,  pour  les  éclaircir ,  quelques  trans- 
positions dénotes.  J'y  en  ai  ajouté  quelques- 
unes  ,  dans  la  même  intention  ;  entre  au- 
tres ,  dans  l'explication  des  figures ,  une 
figure  de  géométrie  ,  pour  rendre  sensible 
aux  yeux  l'erreur  de  nos  astronomes  sur 
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l'aplatissement  de  la  terre,  et  de  nouvelles 
preuves  du  cours  alternatif  et  semi-annuel 
de  l'océan  Atlantique ,  par  la  fonte  des 
glaces  polaires. 

J'aurais  bien  souhaité  de  m'éclairer  en- 
core ,  sur  cet  ouvrage  ,  du  jugement  des 
papiers  publics.   Leurs  auteurs  ont  eu  ,  à 
cet  égard ,  une  entière  liberté  de  suffrages, 
car  je  n'en  ai  sollicité,    ni  fait  solliciter 
aucun  ;  mais  ils  ne  se  sont  arrêtés  qu'à  des 
observations  peu  essentielles.  Celui  de  tous 
qui  embrasse  le  plus  d'objets,  et  qui  ,  par 
les  grands  talents  de  ses  rédacteurs  ,  pa- 
raissait le  plus  propre  à  me  donner  des 
lumières  ,  m'a  repris  d'avoir  dit  que  les 
animaux  n'étaient  pas  exposés ,  par  l.a  na- 
ture, à  périr  par  la  famine  comme  l'homme  ; 
et  il  m'a  objecté  les  perdrix  et  les  lièvres 
des  environs  de  Paris  ,  qui  meurent  quel- 
quefois de  faim  pendant  l'hiver.  Mais  puis- 
que, d'une  part ,  on  multiplie  ces  animaux 
à  l'infini ,  aux  environs  de  Paris  ;  et  que 
de  l'autre ,  on  y  fauche  jusqu'à  la  plus 
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petite  herbe  des  champs ,  il  faut  bien 
que  ,  quelquefois  ,  ils  y  meurent  de  faim , 
sur-tout  dans  les  hivers  un  peu  longs.  La 
famine  donc  qu'ils  éprouvent  dans  nos 
campagnes ,  vient  de  l'inconséquence  de 
l'homme ,  et  non  pas  de  l'imprévoyance  de 
la  nature.  Les  perdrix  et  les  lièvres  ne  meu- 
rent point  de  faim  dans  les  forêts  du  Nord, 
pendant  des  hivers  de  six  mois  ;  ils  savent 
bien  trouver  sous  la  neige  les  herbes  et  les 
pommes  de  sapin  de  l'année  précédente , 
que  la  nature  y  a  cachées  pour  les  leur 
conserver. 

Les  autres  objections  que  les  journalistes 
m'ont  faites ,  ne  sont  ni  plus  importantes, 
ni  guère  mieux  fondées.  La  plupart  d'entre 
eux  ont  traité  de  paradoxe  la  cause  des 
courants  et  du  flux  et  reflux  de  la  mer  , 
que  j'attribue  à  la  fonte  alternative  des 
glaces  des  pôles  ,  qui  ont ,  dans  l'hiver 
de  chaque  hémisphère,  cinq  à  six  mille 
lieues  de  tour  ,  et  qui ,  dans  leur  été^  nen 
ont  que  deux  ou  trois  mille.  Mais, comme 
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aucun  d'eux  n'a  rapporté  un  seul  argu- 
ment ,  ni  contre  les  principes  de  ma 
théorie  ,  ni  contre  les  faits  dont  je  l'ai  ap- 
puyée ,  ni  contre  les  conséquences  que  j'en 
ai  tirées  ,  je  n'ai  rien  ii  leur  répondre  ,  si- 
non, qu'ils  m'ont ,  sur  ce  point,  jugé  sans 
examen  ;  ce  qui  est  expéditif,  mais  injuste. 
Celui  de  tous  qui  a  le  plus  de  souscripteurs, 
et  qui  mérite  sans  doute  de  les  avoir  par 
le  goût  avec  lequel  il  rend  compte  chaque 
jour  des  ouvrages  littéraires  ,  m'a  objecté, 
en  passant ,  que  je  détruisais  l'action  de 
la  lune  ,  si  Lien  d'accord  avec  les  marées. 

II  est  aisé  de  voir  qu'il  n'est  instruit  ni  de 
ma  nouvelle  théorie  ,  ni  de  l'ancienne.  Je 
ne  détruis  en  rien  l'action  de  la  lune  sur 
les  mers;  mais^  au  lieu  de  la  faire  agir  sur 
les  mers  froides  de  l'équateur  ,  par  une 
attraction  astronomique  qui  ne  produit  pas 
le  moindre  effet  sur  les  méditerranées  et 
les  lacs  de  la  zoUe  torride  même  ,  je  la 
fais  agir  sur  les  mers  gelées  des  pôles ,  par 
la  chaleur  réfléchie  du  soleil  ,  reconnue 
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des  anciens,  ^  démontrée  aujourd'hui  par 
les  modernes ,  et  dont  l'expérience  peut 
se  faire  avec  un  verre  d'eau.  D'ailleurs  ,  il 
s'en  faut  bien  que  les  phases  de  la  lune 
soient ,  par  toute  la  terre ,  d'accord  avec 
les  mouvements  des  mers.  Le  flux  et  reflux 
de  la  mer  suit ,  sur  nos  côtes  ,  plutôt  le 
moyen  que  le  vrai  mouvement  de  la  lune  : 
ailleurs  ,  il  obéit  à  d'autres  lois  ,  ce  qui  a 
fait  dire  à  Newton  lui-même  :  «  Qu'il  fal- 
»  lait  qu'il  y  eut  dans  le  retour  périodique 
»  des  marées  quelque  autre  cause  mixte,  qui 
»  a  été  inconnue  jusqu'ici.*»  L'explication 
de  ces  phénomènes ,  qui  se  refuse  au  sys- 
tème astronomique  ,  s'accorde  parfaite- 
ment avec  ma  théorie  naturelle ,  qui  at- 
tribue à  la  chaleur  alternative  du  soleil , 
tant,  directe  que  réfléchie  par  la  lune 
sur  les  glaces  des  deux  pôles  ,  la  cause  , 
la  variété  et  le  retour  constant  des  ma- 
rées ,  et  sur- tout  des  courants  généraux  et 
alternatifs  de  l'Océan  ,  qui  sont  les  pre- 

*  Philosophie  de  Kewton,  chap.  xxv. 
1.  2 
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miers  mobiles  de  celles-ci.  Cependant  nos 
astronomes  n'ont  jamais  essayé  de  rendre 
raison  de  la  cause  et  de  la  versatilité  semi- 
annuelle  de  ces  courants  généraux,  si  con- 
nus dans  l'océan  Indien ,  et  ils  paraissent 
même  avoir  ignoré  jusqu'à  présent  qu'il  en 
existât  de  semblables  dans  l'océan  Atlan- 
tique. C'est  de  quoi  on  ne  peut  douter 
maintenant,  d'après  les  nouvelles  preuves 
que  j'en  apporte  à  la  fin  du  troisième  vo- 
lume de  cet  ouvrage. 

Je  n'ai  donc  point  avancé  de  paradoxe 
sur  des  causes  si  évidentes  ;  mais  j'ai  op- 
posé à  un  système  astronomique  dénué 
de  preuves  physiques ,  des  faits  avérés  , 
tirés  de  tous  les  règnes  de  la  nature;  faits, 
qui  ont  une  multitude  de  consonnauces 
dans  les  flux  et  reflux  de  toutes  les  riviè- 
res et  de  tous  les  lacs  qui  s'écoulent  des 
montagnes  à  glace  ,  et  que  je  pourrais 
multiplier  et  présenter  sous  de  nouveaux 
jours  ,  par  rapport  à  l'Océan  même,  si  le 
lieu  et  ma  santé  me  le  permettaient. 
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Ln  journal  qui ,  par  son  tilre  ,  paraît 
destiné  à  l'Europe  entière  ,  ainsi  que  celui 
qui ,  par  le  sien  ,  semble  réservé  aux  seuls 
savants  ,  ont  jugé  à  propos  de  garder  un 
profond  silence  ,  non-seulement  sur  des 
vérités  naturelles  si  neuves  et  si  impor- 
tantes ,  mais  même  sur  tout  mon  ouvrage. 
D'autres  m'ont  opposé:,  pour  toute  réponse, 
l'autorité  de  ^e^vton  qui  n'est  pas  de  mon 
avis.  Je  respecte  Newton  pour  son  génie  et 
pour  ses  vertus  ;  mais  je  respecte  beaucoup 
plus  la  vérité.  L'autorité  des  grands  noms 
ne  sert  que  trop  souvent  de  rempart  à  l'er- 
reur :  c'est  ainsi  que ,  sur  la  foi  des  Mau- 
pertuis  et  des  La  Condamine,  l'Europe  a 
cru  ,  jusqu'à  présent  ^  que  la  terre  était 
aplatie  aux  pôles.  Je  démontre ,  d'après 
leurs  propres  opérations  ,  dans  l'explica- 
tion des  figures,  qu'elle  y  est  allongée. 
Que  peut-on  répondre  à  la  démonstration 
géométrique  que  j'en  donne  ?  Pour  moi  , 
je  suis  bien  sûr  que  Newton  lui-même,  au- 
jourd'hui, abjurerait  cette  erreur ,  quoi- 
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qu'il  l'ait  le  premier  mise  ea  avant,  puis- 
qu'il faut  le  dire. 

Le  lecteur  sera  sans  doute  bien  surpris 
de  voir  des  hommes  aussi  fameux  tomber 
dans  une  contradiction  aussi  étrange  , 
adoptée  ensuite  et  enseignée  dans  toutes  les 
académies  de  l'Europe,  sans  que  personne 
s'en  soit  aperçu  ,  ou  ait  osé  réclamer  en 
faveur  de  la  vérité.  J'en  ai  été  si  étonné 
moi  -même,  que  j'ai  cru  long-temps  que 
c'était  moi  ,  et  non  pas  eux ,  qui  avais 
perdu  sur  ce  point  le  sentiment  de  l'évi- 
dence. Je  n'osais  même  m'ouvrir  à  per- 
sonne sur  cet  article :,  non  plus  que  sur  les 
autres  objets  de  ces  Études  ;  car  je  n'ai 
presque  rencontré  dans  le  monde  que  des 
hommes  vendus  aux  systèmes  qui  ont  fait 
fortune  ,  ou  à  ceux  qui  la  font  faire.  Ainsi , 
plus  j'avais  raison,  seul  et  sans  prôneurs  , 
et  plus  j'aurais  eu  tort  avec  eux  :  d'ail- 
leurs ,  comment  raisonner  avec  des  gens 
qui  s  enveloppent  dans  des  nuages  d'équa- 
tions ou   de  distinctions  métaphysiques  ? 
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Pour  peu  que  vous  les  pressiez  par  îe  sen- 
liment  de  la  vérité  ,  si  ces  refuges  leur 
manquent,  ils  vous  accablent  par  les  auto- 
rités innombrables  qui  les  ont  subjugués 
eux-mêmes ,  sans  raisonner  ,  et  dont  ils 
comptent  bien  subjuguer  ,  à  leur  tour,  un 
homme  sur-tout  qui  ne  tient  à  aucun  parti. 
Qu'aurais  -  je  donc  fait  dans  cette  foule 
d'hommes  vains  et  intolérants  ,  à  chacun 
desquels  l'éducation  européenne  a  dit  dès 
l'enfance  :  Sols  le  premier;  et  parmi  tant 
de  docteurs  titrés  et  non  titrés  ,  qui  se 
sont  approprié  le  droit  de  franc-parler,  si 
ce  n'est  de  m'y  renfermer  ,  comme  je  fais 
souvent,  dans  mon  franc-taire  ?  -  Si  j'y 
parle  ,  c'est  de  peu  de  choses  ,  ou  de  choses 
de  peu. 

Cefpendant,  dans  les  routes  solitaires  et 
libres  où  je  cherchais  la  vérité  ,  je  me  ras- 
surais avec  les  nouveaux  rayons  de  sa  lu- 
mière ,  en  me  rappelant  que  les  savants 
les  plus  célèbres  avaient  été  ,  dans  tous 
les  siècles ,  aussi  bien  aveuglés  par  leurs 

2* 
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propres  erreurs  ,  que  le  peuple  par  celles 
d'autrui.  D'ailleurs  ,  pour  démontrer  l'in- 
conséqucnce  de  nos  astronomes  modernes, 
il  ne  s'agissait  que  d'employer  quelques 
éléments  de  géométrie  ,  qui  sont  à  ma  por- 
tée et  à  celle  de  tout  le  monde.  Aussi , 
Lien  assuré  par  une  multitude  d'observa- 
tions météorologiques,  nautiques,  végétales 
et  animales ,  que  les  eaux  des  glaces  po- 
laires avaient  une  pente  naturelle  jusqu'à 
l'équateur ,  et  fâché  d'être  contredit  par 
les  opérations  trop  fameuses  de  nos  géo- 
mètres ,  j'ai  osé  en  examiner  les  résultats, 
et  je  me  suis  convaincu  qu'ils  devaient  être 
les  mômes  que  les  miens.  J'ai  présenté  , 
dans  ma  première  Édition  ,  les  uns  et  les 
autres  au  public  ;  les  leurs  sont  res- 
tés sans  défense  ,  et  les  miens  sans  objec- 
tion ,  mais  sans  partisans  déclarés.  Dans 
celte  nouvelle  Édition  ,  j'ai  démontré  leur 
erreur  jusqu'à  l'évidence  géométrique  ; 
maintenant,  j'attends  mon  jugement  de 
tout  lecteur  à  qui  il  reste  une  conscience  \ 
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Ce  sont  les  préjugés  de  notre  éducation, 
qui  ont  égaré  ainsi  nos  astronomes  ;  ces 
préjugés,  qui,  dès  l'enfance,  nous  atta- 
chent ,  sans  réfléchir  ,  aux  erreurs  accré- 
ditées qui  mènent  à  la  fortune  ,  et  nous 
font  repousser  les  vérités  solitaires  qui 
nous  en  éloignent.  Ils  ont  été  séduits  par  la 
réputation  de  Newton ,  qu'on  m'objecte 
à  moi-même  ;  et  Xewton  l'avait  été,  comme 
il  arrive  d'ordinaire ,  par  son  propre  sys- 
tème. Ce  sublime  géomètre  supposait  que 
la  force  centrifuge  ,  qu'il  appliquait  au 
mouvement  des  astres  ,  avait  aplati  les 
pôles  de  la  terre  ,  en  agissant  sur  son  équa- 
teur.  Nordwood ,  mathématicien  anglais  , 
ayant  trouvé ,  en  mesurant  le  méridien  de 
Londres  à  lorck,  le  degré  terrestre  plus 
grand  de  huit  toises,  que  celui  que  Cas- 
sini  avait  mesuré  en  France  ,  «  Newton  , 
«  dit  Voltaire  ,  attribua  ce  petit  excédant 
»  de  huit  toises  par  degré  ,  à  la  figure  de 
»la  terre,  qu'il  croyait  être  celle  d'un 
»  sphéroïde  aplati  vers  les  pôles  i  et  il  ju- 
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»  geait  que  Nordwood  ,  en  tirant  sa  méri- 
»  dienne  dans  des  régions  plus  septentrio- 
»  nales  que  la  nôtre  ,  avait  dû  trouver  ses 
»  degrés  plus  grands  que  ceux  de  Cassini  ; 
»  puisqu'il  supposait  la  courbe  du  terrain 
»  mesuré  par  Nordwood  ,  plus  longue.  *  » 
11  est  clair  que  ces  degrés  étant  plus 
grands ,  et  cette  courbe  étant  plus  longue 
vers  le  nord.  Newton  devait  en  conclure 
que  la  terre  était  allongée  aux  pôles;  et 
s'il  en  inféra  ,  au  contraire  ,  qu'elle  y  était 
aplatie,  c'est  que  son  système  céleste, occu- 
pant toutes  les  facultés  de  son  vaste  génie, 
ne  lui  permit  pas  de  saisir  sur  la  terre 
ime  inconséquence  géométrique.  11  adopta 
donc  ,  sans  examen  ,  une  expérience  qu'il 
crut  lui  être  favorable  ,  et  il  ne  s'aperçut 
pas  qu'elle  lui  était  diamétralement  oppo- 
sée. Nos  astronomes  se  sont  laissé  sé- 
duire ,  à  leur  tour ,  par  la  réputation  de 
New  ton  ,  et  par  la  faiblesse  si  ordinaire  à 

*  Philosophie  de  NevTton,  chap.  xviii. 
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l'esprit  humain  ,  de  chercher  à  expliquer 
toutes  les  opérations  de  la  nature  avec 
une  seule  loi.  Bouguer ,  un  de  leurs  coo- 
pérateurs  ,  dit  positivement  ,  que  «  de 
»  cette  découverte  de  l'aplatissement  des 
»  pôles  dépend  presque  toute  la  phy- 
«sique.*» 

Nos  astronomes  sont  donc  partis  pour 
aller  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  , 
chercher  des  preuves  physiques  à  un  sys- 
tème céleste  heureux  et  brillant  ;  et  ils 
en  étaient  d'avance  si  éblouis  ,  qu'ils  ont 
méconnu  ,  à  leur  tour  ,  la  vérité  même  qui, 
loin  des  préjugés  de  l'Europe  ,  venait  dans 
des  déserts  se  réfugier  entre  leurs  mains. 
Si  le  plus  fameux  des  géomètres  modernes 
a  pu  tomber  dans  une  aussi  grande  er- 
reur en  géométrie  ,  et  si  des  astronomes , 
remplis  d'ailleurs  de  sagacité ,  ont ,  par 
la  seule  influence  de   son  nom ,   tiré  de 


*  Traité  de  la  Navigation,  liv.  v,   chap.   v,  §  ii, 
page  455. 


2  2  AVIS 

leurs  propres  opérations  une  fausse  con- 
séquence pour  appuyer  cette  erreur  ,  re- 
jeté les  expériences  précédentes  de  leur 
académie  sur  l'abaissement  du  baromètre 
au  nord  ,  avec  le?  autres  observations  géo- 
graphiques qui  la  contredisaient  ,  établi 
sur  elle  la  base  de  toutes  les  connaissances 
physiques  à  venir ,  et  lui  ont  donné  en- 
suite ,  parleur  propre  réputation  ,  une  au- 
torité qui  n'a  pas  même  laissé  au  reste  des 
savants  la  liberté  de  douter  ,  nous  devons 
bien  prendre  garde  à  nous  autres  hommes 
obscurs  et  ignorants  ,  qui  cherchons  la  vé* 
rite  pour  le  seul  bonheur  de  la  connaître, 
j^iéfions-nous  donc  ,  dans  sa  recherche  ,  de 
toute  autorité  humaine.  Descartes, par  le 
seul  doute ,  dissipa  la  philosophie  d'Aris- 
tote  ,  consacrée  jusqu'alors  dans  toutes  les 
universités  :  prenons  pour  maxime  cette 
philosophie  qui  a  fait  faire  tant  de  véri- 
tables découvertes  à  Newton  lui-même  , 
et  à  la  société  royale  de  Londres  ,  dont 
elle  est  la  devise  :  Nullius  I^  v£rba. 
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Pour  revenir  aux  journaux,  s'ils  ont  , 
comme  de  concert ,  refusé  leur  approba- 
tion aux  objets  naturels  de  ces  Etudes  , 
un  d'entre  eux  a  avancé  ,  dit -on  ,  que 
j'avais  pris  ma  théorie  des  marées  par  les 
glaces  polaires ,  dans  des  auteurs  latins. 
Enfin  ,  cette  théorie  se  fait  des  partisans 
puisqu'elle  éveille  l'envie. 

Voici  ce  que  j'ai  à  répondre  à  cette  im- 
putation. Si  j'avais  connu  quelque  auteur 
latin  qui  eût  attribué  les  marées  à  la  fonte 
des  glaces  polaires  ,  je  l'aurais  nommé  , 
parce  que  cette  justice  est  dans  Tordre  de 
mon  ouvrage  et  de  ma  conscience.  Je  n'ai 
point  eu  ,  comme  tant  de  philosophes ,  la 
vanité  de  créer ,  à  mon  aise ,  un  monde 
de  ma  façon  ;  mais  j'ai  cherché  ,  avec 
beaucoup  de  travail  ,  à  rassembler  les 
pièces  du  plan  de  celui  que  nous  habitons  , 
dispersées  chez  les  hommes  de  tous  les  siè- 
cles et  de  toutes  les  nations  qui  l'ont  le 
mieux  observé.  Ainsi  ,  j'ai  pris  mes  idées 
et  mes  prem^es   de  l'allongement   de  la 
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terre  aux  pôles  ,  dans  Childrey,  Kepler  , 

Tycho-Brahé,  Cassini et  sur-tout  dans 

lesopératioiisdenos  astronomes  modernes; 
de  retendue  des  océans  glacés  qui  cou- 
vrent les  pôles  ,  dans  Denis  ,  Barents  , 
Cook  ,  et  tous  les  voyageurs  des  mers  aus- 
trales et  boréales  ;  de  Tancienne  déviation 
du  soleil  hors  de  l'écliptique  ,  dans  les  tra- 
ditions égyptiennes  ,  les  annales  chinoises  , 
et  même  dans  la  Mythologie  des  Grecs  ; 
de  la  l'on  le  totale  des  glaces  polaires ,  et 
du  déluge  universel  qui  s'en  est  ensuivi  , 
dans  Moïse  et  Job  ;  de  la  chaleur  de  la 
lune  et  de  ses  effets  sur  les  glaces  et  les 
eaux  ,  dans  Pline  ,  et  dans  les  expériences 
modernes  iaites  à  Rome  et  à  Paris  ,*  des  cou- 
rants  et  des  marées  qui  s'écoulent  alterna- 
tivement des  pôles  vers  l'équateur  ,  dans 
Christophe  Colomb ,  Barents  ,  Martens  , 
Ellis,  Linschoten  ,  Abel-Tasman,  Dam- 
pier,  Pennant,  Rennefort ,  etc.  J'ai  cité 
tous  ces  observateurs  avec  éloge.  Si  j'eusse 
connu  quelque  auteur  latin  qui  eût  attribué 
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h  la  fonte  des  glaces  polaires  la  cause  des 
niarées  ,  seulement  dans  quelque  partie 
de  l'Océan  ,  je  l'eusse  également  cité  , 
me  réservant  pour  moi  la  gloire  de  l'ar- 
chitecte ,  celle  de  réunir  toutes  ces  obser- 
vations isolées  ,  de  les  répartir  aux  saisons 
et  aux  latitudes  qui  leur  étaient  propres  , 
pour  en  ôter  les  contradictions  apparentes 
qui  avaient  empêché  jusqu'ici  d'en  rien 
conclure  ,  et  d'assigner  enlin  ime  cause  et 
des  moyens  évidents  à  des  efTets  qui ,  de- 
puis tant  de  siècles  ,  étaient  couverts  de 
mystères.  J'ai  donc  formé  un  ensemble 
de  toutes  ces  vérités  éparses  ,  et  j'en  ai 
déduit  l'harmonie  générale  des  mouve- 
ments de  l'Océan  ,  dont  la  première  cause 
est  la  chaleur  du  soleil;  les  moyens,  sont 
les  glaices  polaires  ;  et  les  effets  ,  les  cou- 
rants semi-annuels  et  alternatifs  des  mers  , 
avec  les  marées  journalières  de  nos  riva- 
ges4.  Ainsi ,  si  d'autres  ont  dit  avant  moi 
que  les  marées  venaient  de  la  fonte  des 
glaces  polaires,  ce  que  j'ignore  même  à 
1.  3 
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présent,  c'est  moi  qui  le  premier  l'ai  prou- 
vé. D'autres  Européens  avaient  dit ,  avant 
Christophe  Colomb  ,  qu'il  y  avait  un  autre 
monde  ;  mais  ce  fut  lui  qui  le  premier  y 
arriva.  Si  d'autres  avaient  dit  de  même 
que  les  marées  venaient  des  pôles  ,  per- 
sonne ne  les  avait  crus,  parce  qu'ils  l'a- 
vaient dit.  sans  preuves.  Avant  de  parvenir 
à  rassembler  les  miennes  ,  et  à  les  rendre 
lumineuses  ,  il  m'a  lallu  dissiper  ces  nua- 
ges épais  d'erreurs  vénérables  ,  telles  que 
celles  des  pôles  aplatis  et  baignés  de  mers 
libres  de  glaces  ,  que  nos  prétendues  scien- 
ces avaient  répandus  entre  la  vérité  et  nous, 
et  qui  étaient  capables  de  couvrir  toute 
notre  phvsique  d'une  nuit  éternel.le.  ^  oilà 
donc  la  gloire  que  j'ai  ambitionnée  ,  celle 
d'assembler  quelques  harmonies  de  la  na- 
ture ,  pour  en  former  un  concert  qui  éle- 
vât l'homme  vers  son  auteur  ;  ou  plutôt 
je  n'ai  cherché  que  le  bonheur  de  les  con- 
naître et  de  les  répandre  ;  car  je  suis  prêt 
à  adopter  tout  autre  système ,  qui  présen- 
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tera  à  l'esprit  de  l'homme  plus  de  vrai- 
semblance ,  et  à  son  cœur  plus  de  conso- 
lation. Ce  n'est  qu'à  Dieu  que  convient  la 
gloire  ,  et  aux  hommes  la  paix,  qui  n'est 
jamais  si  pure  et  si  profonde  ,  que  dans  le 
sentiment  de  cette  même  gloire  qui  gou- 
verne l'univers.  Je  n'ai  désiré  que  le  bon- 
heur d'en  découvrir  de  nouveaux  rayons  , 
et  je  ne  souhaite  désormais  que  celui  d'en 
être  éclairé  le  reste  de  ma  vie  ,  fuyant  , 
pour  moi-même  ,  cette  gloire  vaine  ,  téné- 
breuse et  inconstante  ,  que  le  monde  donne 
et  ôte  à  son  gré. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  ici  sur  le  droit 
que  j'ai  à  la  découverte  delà  cause  des  cou- 
rants et  des  marées  par  la  fonte  des  glaces 
polaires,  parce  qu'ayant  opposé  à  la  plu- 
part des  opinions  reçues  ,  beaucoup  d'ob- 
servations qui  m'appartiennent  ,  si  chacune 
d'elles  exigeait  de  moi  un  manifeste  pour 
en  défendre  la  propriété ^  je  n'y  suffirais 
jamais.  D'ailleurs  ,  si  elles  acquièrent  as- 
sez de    célébrité  pour  m'attirer ,  suivant 
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l'esprit  de  ce  siècle  ,  des  louanges  perfides, 
des  persécutions  sourdes  ,  des  pitiés  faus- 
ses ,  et  pour  renverser  ma  fortune  incer- 
taine ,  tardive  et  à  peine  commencée  ,  je 
déclare  donc  ((ue,ne  tenant  à  aucun  parti, 
et  ne  pouvant  opposer  que  moi  à  chaque 
nouvel  ennemi  ,  au  lieu  de  me  répandre 
dans  les  papiers  publics,  suivant  l'usage, 
en  récriminations,  en  injures,  en  com- 
plaintes, en  doléances,  en  temps  perdu,  je 
ne  me  défendrai  que  sur  mc^n  propre  ter- 
rain ,  et  je  n'opposerai  h  mes  ennemis  , 
tant  publics  que  secrets  ,  que  la  vérité  : 
ou  plutôt  puissé-je  ,  loin  des  hommes  in- 
constants et  trompeurs,  sous  un  petit  toit 
rustique  à  moi ,  près  des  bois ,  dégager  la 
statue  de  ma  ^îinerve  de  son  trône  d'ar- 
bre ,  et  mettre  enlin  un  globe  entier  à  ses 
pieds  ! 

Au  reste  ,  si  les  journalistes  m'ont  re- 
fusé leurs  suffrages  sur  des  objets  aussi 
importants  aux  progrès  des  connaissances 
naturelles  ,  et  si  d'autres  prennent  déjà  les 
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devants  pour  me  priver  de  ceux  du  pa- 
hlic  ,  j'en  compte  déjà  d'illustres  parmi 
des  hommes  éclairés  ,  de  toute  condi- 
tion. 

Je  n'ai  pas  moins  à  me  féliciter  de  l'in- 
térêt général  avec  lequel  le  public  a  reçu 
la  partie  morale  de  cet  ouvrage.  J'y  ai 
cependant  omis  de  grands  objets  de  ré- 
forme  politique  et  morale  ;  les  uns,  parce 
qu'il  ne  m'a  pas  été  permis  de  les  Irailer 
suivant  ma  conscience  ;  les  autres  ,  parce 
que  mon  plan  ne  les  comportait  pas.  Je 
me  suis  fixé  aux  seuls  abus  auxquels  le 
gouvernement  pouvait  remédier. 

Au  reste  ,  si  je  me  suis  étendu  sur  les 
désordres  et  l'intolérance  des  corps,  j'ai 
respecté  les  états:  j'ai  attaqué  des  corps 
particuliers  pour  défendre  celui  de  la  pa- 
trie, et,  par-dessus  tout ,  le  corps  du  genre 
humain.  Nous  ne  sommes  tous  que  les 
membres  de  celui-ci.  Mais  h.  Dieu  ne  plaise 
que  j'aie  voulu  faire  de  la  peine  à  aucun 
être  sensible  en  particulier  ,  moi  qui  n'ai 
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pris  la  plume  que  pour  remplir  l'épigraphe 
que  j'ai  mise  à  la  tête  de  cet  ouvrage  : 
Miseris  succiirrere  disco  î  Lecteur ,  quel- 
que soit  donc  le  rôle  que  vous  remplissiez 
dans  ce  monde  ,  je  serai  content  de  vo- 
tre jugement ,  si  vous  me  jugez  comme 
homme ,  dans  un  ouvrage  où  je  ne  me 
suis  occupé  que  du  honheur  de  l'homme. 
D'un  autre  côté,  si  j'ai  eu  la  gloire  de 
vous  donner  quelques  plaisirs  nouveaux  , 
et  d'étendre  vos  vues  dans  l'infini  et  mys- 
térieux champ  de  la  nature  ,  songez  en- 
core que  ce  n'est  que  l'aperçu  d'un  homme; 
que  ce  n'est  rien  auprès  de  ce  qui  est  ; 
que  ce  ne  sont  que  des  ombres  de  cette 
vérité  éternelle ,  recueillies  par  une  autre 
ombre  ,  et  qu'un  bien  petit  rayon  de  ce 
soleil  d'intelligence  dont  l'univers  est  rem- 
pli ,  qui  s'est  joué  dans  une  goutte  d'eau 
trouble.^ 

Multa  abscondita  sunt  majora  his  ;  pauca  enim  vidimus  opcra 
cjus.  * 

*  Ecclesiastic,  cap.  lxui,  "^  56. 
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11  serait  mutile  de  parler  ici  de  la  ré- 
volution particulière  que  la  révolution 
générale  a  opérée  dans  ma  fortune  ,  et 
dans  mes  projets  de  retraite  et  de  bonheur 
à  la  campagne  ;  mais  comme  j'ai  parlé 
dans  l'avis  en  tête  do  l'édition  précédente^ 
des  bienfaits  annuels  qui  m'avaient  été 
donnés  au  nom  du  roi ,  *  par  quelques  mi- 
nistres, à  l'occasion  des  premiers  succès 
des  Études  de  la  Nature  ;  la  vérité  ,  ainsi 
que  la  'reconnaissance  m'obligent  à  dire 
que  j'en  ai  été  privé ,  en  tout  ou  en  par- 
tie ,  à  mesure  que  la  révolution  que  j'y 
avais  annoncée  s'approchait  :  d'un  autre 
côté  que  le  roi  ayant  lu  ces  mêmes  Études, 
avait  témoigné  ,  de  son  propre  mouve- 
ment ,  qu'il  était  fâché  de  la  modicité  des 
gracefs  qui  m'avaient  été  accordées  ,  et 
qu'il  eût  désiré  les  augmenter  si  les  cir- 


*  Nous  rétablissons  ici  ce  morceau  supprimé  dans 
quelques  éditions  qui  n'ont  pas  été  publiées  par  l'Au- 
teur. 
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constances  le  lui  eussent  permis.  Si  l'état, 
en  effet ,  m'eut  dû  quelque  récompense  , 
ce  sentiment  de  bienveillance  du  roi  l'eût 
acquittée.  J'ai  été  très -touché  de  cette 
marque  d'intérêt  d'un  prince  en  faveur 
d'un  ouvrage  dont  le  principal  mérite  a  été 
d'avoir  délendu  les  droits  des  peuples.  Si 
j'en  ai  éprouvé  quelque  surprise  ,  c'est  par 
rapport  à  moi ,  qui  lui  suis  personnellement 
inconnu  ;  car  le  désir  du  bonheur  des  peu- 
ples a  été  de  tout  temps  dans  le  cœur  du 
roi.  C'est  lui  qjii  a  été  le  premier  mobile 
de  leur  liberté  ;  d'abord,  chez  les  Anglo- 
Américains  ,  qu'il  a  délivrés  de  l'oppres- 
sion de  leur  métropole  :  ensuite  ,  il  avait 
extirpé  en  France  les  dernières  racines  de 
la  servitude  féodale,  qui  s'étaient  conser- 
vées sous  les  degrés  du  trône  et  même 
sous  ceux  de  l'autel.  Pour  protéger  la 
fortune  du  peuple,  il  a  établi  les  Assem- 
blées provinciales  ,  premiers  éléments  de 
l'Assemblée  nationale.  Après  avoir  épuisé 
ses  fmances  à  défendre  la  liberté  des  Angle- 
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Américains,  il  a  rejeté  le  conseil  qu'on  lui 
donnait ,  avec  une  apparence  de  justice  , 
de  faire  banïjueroute  des  dettes  contrac- 
tées par  le  luxe  ,  depuis  Louis  xiv  jusqu'à 
lui  exclusivement.  S'il  eut  été  injuste  à 
l'égard  des  règnes  passés  ,  le  sien  ,  sans 
doute,  serait  plus  tranquille.  Il  pouvait 
rester  dans  le  port ,  et  abandonner  à  la 
tempête  ceux  qui  l'avaient  excitée  :  main- 
tenant ,  il  en  est  accablé.  Il  a  sur  sa  tète 
ce  qu'il  pouvait  laisser  sous  ses  pieds.  Qui 
pourrait  donc  ne  pas  acheter,  à  son  exem- 
ple ,  l'espérance  du  bonheur  général  par 
le  sacrifice  de  son  repos  particulier?  Le 
pêcheur,  échoué  sur  le  rivage  ,  peut-il  se 
plaindre  en  voyant  sur  la  mer  irritée  des 
flottes  dispersées ,  et  leur  amiral  devenu 
lui-même  le  jouet  des  vents  et  des  flots? 

0  roi ,  puissent  vos  destins  se  réunir  à 
ceux  de  vot'^e  peuple ,  et  ne  s'en  séparer 
jamais  !  Puisse  votre  vue  lui  rappeler  le 
bien  que  vous  avez  voulu  lui  faire  ,  dont 
ses  représentants  se  sont  occupés  à  votre 
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invitaiîon  ,  et  que  vous  avez  désiré  avec 
ardeur  ,  comme  la  seule  récompense  digne 
des  grands  rois  I  Éloignez  de  vous  tous  les 
conseils  qui  pourraient  vous  en  séparer, 
sous  prétexte  de  votre  repos  ou  de  votre 
gloire.  Rappelez- vous  ces  maximes  du 
précepteur  des  rois ,  sur  leur  autorité  et 
leurs  devoirs  :  «  Le  roi  peut  tout  sur  les 
«peuples,  mais  les  lois  peuvent  tout  sur 
»  lui.  11  a  une  puissance  absolue  pour 
»  faire  le  bien  ,  et  les  mains  liées  dès  qu'il 
»  veut  faire  le  mal.  Les  lois  lui  confient  les 
»  peuples  comme  le  plus  précieux  de  tous 
»  les  dépôts  ,  à  condition  qu'il  sera  le  père 
»  de  ses  sujets.  =  Ce  n'est  point  pour  lui- 
»  même  que  les  dieux  l'ont  fait  roi.  11  ne 
»  l'est  que  pour  être  l'homme  dés  peu- 
»  pies;  c'est  aux  peuples  qu'il  doit  tout  son 
y>  temps ,  tous  ses  soins  ,  toute  son  affec- 
î)tion;  et  il  n'est  digne  de  la  royauté,  qu'au- 
»  tant  qu'il  s'oublie  lui-même  pour  se  sa- 
»  crifier  au  bien  public.  Minos  n'a  voulu 
»  que  ses  enfants  régnassent  après  lui  ,  qu'à 
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«condition  qu'ils  régneraient  suivant  ces 
»  maximes.  Il  aimait  encore  plus  son  peuple 
»  que  sa  famille.*  »  Sire  ,  si  vous  vous  rap- 
pelez ,  dès  les  premiers  temps  de  votre  rè- 
gne^ votre  affection  pour  le  peuple  ,  votre 
économie  personnelle  ,  dans  la  crainte  d'é- 
puiser sa  fortune  ,  le  soin  que  vous  avez 
pris  d'éloigner  du  trône  les  ministres  qui 
lui  étaient  suspects  ,  et  d'y  appeler  ceux 
qui  lui  étaient  recommandables  par  leur 
probité  ,  enfin ,  la  convocation  que  vous 
avez  faite  vous-même  de  ses  députés  ,  pour 
remédier  aux  maux  que  lui  avaient  causés 
les  erreurs  de  plusieurs  règnes ,  et  pour 
combler  un  abîme  qu'il  n'avait  pas  creusé, 
vous  retrouverez  les  maximes  de  Fénelon 
au  fond  de  votre  propre  cœur. 

'  Tclémaque,  liv.  v. 
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ETUDES 

DE 

LA  NATURE. 

ÉTUDE   PREMIÈRE. 

IMMENSITÉ  DE  LA  NATURE; 

PLAN   DE  MON    OUVRAGE. 

Je  formai,  il  y  a  quelques  années,  le  projet 
d'écrire  une  histoire  générale  de  la  nature, 
à  l'imitation  d'Aristote,  de  Pline,  du  chan- 
celier Bacon,  et  de  plusieurs  modernes  cé- 
lèbres. Ce  champ  me  parut  si  vaste,  que  je 
ne  pus  croire  qu'il  eût  été  entièrement  par- 
couru. D'ailleurs  la  nature  y  invite  tous  les 
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hommcsde  tous  les  temps;  et,  si  elle  n'en  pro- 
met les  découvertes  qu'aux  liomines  de  génie  , 
elle  en  réserve  au  moins  quelques  moissons  aux 
ignorants,  sur-tout  à  ceux  qui,  comme  moi, 
s'y  arrêtent  à  chaque  pas,  ravis  de  la  beauté 
de  ses  divins  ouvrages.  J'étais  encore  porté  à 
ce  noble  dessein ,  par  le  désir  de  bien  mériter 
des  hommes,  et  principalement  de  Louis  xvi, 
mon  bienfaiteur,  qui,  à  l'exemple  de  Titus  et 
de  Marc-Aurèle,  ne  s'occupe  que  de  leur 
félicité.  C'est  dans  la  nature  que  nous  en 
devons  trouver  les  lois ,  puisque  ce  n'est 
qu'on  nous  écartant  de  ses  lois  que  nous 
rencontrons  les  maux.  Etudier  la  nature  , 
c'est  donc  servir  son  prince  et  le  genre  hu- 
main. J'ai  employé  à  cette  recherche  toutes 
les  forces  de  ma  raison;  et,  quoique  mes 
moyens  aient  été  bien  faibles,  je  peux  dire 
que  je  n'ai  pas  passé  un  seul  jour  sans  re- 
cueillir quelque  observation  agréable.  Je  njc 
proposais  de  connnencer  mon  ouvrage  quand 
je  cesserais  d'observer,  et  que  j'aurais  ras- 
semblé tous  les  matériaux  de  l'histoire  de  la 
nature;  mais  il  m'en  a  pris  comme  à  cet  en 
Tant  qui  avait  creusé  un  trou  dans  le  sable. 
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avec  une  coquille,  pour  y  renfermer  l'eau  de 
la  mer. 

La  nature  est  infiniment  étendue  ,  et  je 
suis  un  homme  très-borné.  Non-seulement 
son  histoire  générale ,  mais  celle  de  la  plus 
petite  plante  ,  est  bien  au-dessus  de  mes 
forces.  Voici  à  quelle  occasion  je  m'en  suis 
convaincu. 

Un  jour  d'été,  pendant  que  je  travaillais  à 
mettre  en  ordre  quelques  observations  sur  les 
harmonies  de  ce  globe,  j'aperçus  sur  un 
fraisier  qui  était  venu  par  hasard  sur  ma  fe- 
nêtre, de  petites  mouches  si  jolies,  que  l'en- 
vie me  prit  de  les  décrire.  Le  lendemain ,  j'y 
en  vis  d'une  autre  sorte ,  que  je  décrivis  en- 
core. J'en  observai,  pendant  trois  semaines, 
trente-sept  espèces  toutes  différentes;  mais  il 
y  en  vint,  à  la  fin,  en  si  grand  nombre,  et 
d'une  si  grande  variété,  que  je  laissai  là  cette 
étude,  (Quoique  très-amusante,  parce  que  je 
manquais  de  loisir,  et,  pour  dire  la  vérité, 
d'expression. 

Les  mouches  que  j'avais  observées  étaient 
toutes  distinguées  les  unes  des  autres  par 
leurs  couleurs,  leurs  formes  cl  leurs  allures. 
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II  y  en  avait  de  dorées,  d'argentées,  de  bron- 
zées, de  tigrées  ,  de  rayées,  de  bleues,  de 
vertes,  de  rembrunies,  de  chatoyantes.  Les 
unes  avaient  la  tête  arrondie  comme  un  tur- 
ban ;  d'autres ,  allongée  en  pointe  de  clou.  A 
quelques-unes ,  elle  paraissait  obscure  comme 
un  point  de  velours  noir  ;  elle  étincelait  à 
d'autres  comme  un  rubis.  Il  n'y  avait  pas 
moins  de  variété  dans  leurs  ailes  :  quelques- 
unes  en  avaient  de  longues  et  de  brillantes 
comme  des  lames  de  nacre  ;  d'autres  de 
courtes  et  de  larges,  qui  ressemblaient  à  des 
réseaux  de  la  plus  fine  gaze.  Chacune  avait 
sa  manière  de  les  porter  et  de  s'en  servir.  Les 
unes  les  portaient  perpendiculairement,  les 
autrc^s  horizontalement ,  et  semblaient  prendre 
plaisir  à  les  étendre.  Celles-ci  volaient  en 
lourbillonnanJ ,  à  la  manière  des  papillons; 
celles-là  s'élevaient  en  l'air,  en  se  dirigeant 
contre  le  vent ,  par  un  mécanisme  ù-peu-près 
semblable  à  celui  des  cerfs-volants  de  papier, 
qui  s'élèvent  en  formant,  avec  l'axe  du  vent, 
un  angle,  je  crois,  de  vingt-deux  degrés  et 
demi.  Les  unes  abordaient  sur  cetlc  plante 
pour  y  déposer  leurs  œufs;  d'autres,  simple- 
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ment  pour  s'}'  mettre  à  l'abri  dn  soleil.  Mais 
la  plupart  y  venaient  pour  des  raisons  qui 
m'étaient  tout-à-fait  inconnues;  car  les  unes 
allaient  et  venaient  dans  un  mouvement  per- 
pétuel, tandis  que  d'autres  ne  remuaient  que 
la  partie  postérieure  de  leur  corps.  Il  y  en 
avait  beaucoup  d'immobiles ,  et  qui  étaient 
peut-être  occupées,  comme  moi,  à  obser- 
ver. Je  dédaignai,  comme  suffisamment  con- 
nues, toutes  les  tribus  des  autres  insectes  qui 
étaient  attirées  sur  mon  fraisier;  telles  que 
les  limaçons  qui  se  nichaient  sous  ses  feuilles, 
les  papillons  qui  voltigeaient  autour,  les  sca- 
rabées qui  en  labouraient  les  racines  ,  les 
petits  vers  qui  trouvaient  le  moyen  de  vivre 
dans  le  parenchyme ,  c'est-à-dire  ,  dans  la 
seule  épaisseur  d'une  feuille;  les  guêpes  et 
les  mouches  à  miel  qui  bourdonnaient  autour 
de  ses  fleurs,  les  pucerons  qui  en  suçaient 
les  tiges,  les  fourmis  qui  léchaient  les  puce- 
rons; enfin,  les  araignées  qui,  pour  attraper 
ces  différentes  proies ,  tendaient  leurs  filets 
dans  le  voisinage. 

Quelque  petits  que  fussent  ces  objets,  ils 
étaient  dignes  de  mon  attention,  puisqu'ils 

4* 
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avaient  mérité  celle  de  la  nature.  Je  n'eusse 
pu  leur  refuser  une  place  clans  son  histoire 
générale,  lorsqu'elle  leur  en  avait  donné  une 
dans  l'univers.  A  plus  forte  raison ,  si  j'eusse 
écrit  l'histoire  de  mon  fraisier,  il  eût  fallu 
en  tenir  compte.  Les  plantes  sont  les  habita- 
tions des  insectes,  et  l'on  ne  fait  point  l'his- 
toire d'une  ville  sans  parler  de  ses  habitants. 
D'ailleurs ,  mon  fraisier  n'était  point  dans 
son  lieu  naturel ,  en  j^eine  campagne,  sur 
la  lisière  d'un  bois ,  ou  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau, où  il  eût  été  fréquenté  par  bien  d'au- 
tres espèces  d'animaux.  Il  était  dans  un  pot 
de  terre ,  au  milieu  des  fumées  de  Paris.  Je 
ne  l'observais  qu'à  des  moments  perdus.  Je 
ne  connaissais  point  les  insectes  qui  le  vi- 
sitaient dans  le  cours  de  la  journée  ,  en- 
core moins  ceux  qui  n'y  venaient  "que  la 
nuit  ,  attirés  par  de  simples  émanations  , 
ou  peut  -  être  par  des  lumières  pho^phori- 
ques  qui  nous  échappent.  J'ignorais  quels 
étaient  ceux  qui  le  fréquentaient  pendant 
les  autres  saisons  de  l'année,  et  le  reste  de 
ses  relations  avec  les  reptiles,  les  amphi- 
bies, les  poissons,  les  oiseaux  ;  les  quadru- 
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piides,  et  les  hommes  sur-tout,  qui  comp- 
tent pour  rien  tout  ce  qui  n'est  pas  ù.  leur 
usage. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  l'observer,  pour 
ainsi  dire,  du  haut  de  ma  grandeur  ;  car  dans 
ce  cas  ma  science  n'eût  pas  égalé  celle  d'une 
des  mouches  qui  l'habitaient.  Il  n'y  en  avait 
pas  une  seule  qui,  le  considérant  avec  ses 
petits  yeux  sphériques  ,  n'y  dût  distinguer 
une  infinité  d'objets  que  je  ne  pouvais  aperce- 
voir qu'au  microscope,  avec  des  recherches 
infinies.  Leurs  yeux  même  sont  très -supé- 
rieurs à  cet  instrument,  qui  ne  nous  montre 
que  les  objets  qui  sont  à  son  foyer,  c'est-à- 
dire,  à  quelques  lignes  de  distance;  tandis 
qu'ils  aperçoivent ,  par  un  mécanisme  qui 
nous  échappe,  ceux  qui  sont  auprès  d'eux  et 
au  loin.  Ce  sont  à-la-fois  des  microscopes  et 
des  télescopes.  De  plus,  par  leur  disposition 
circulaire  autour  de  la  tête,  ils  voient  en 
même  temps  toute  la  voûte  du  ciel,  dont 
ceux  d'un  astronome  n'embrassent  tout  au 
plus  que  la  moitié.  Ainsi  mes  mouches  de- 
vaient voir  d'un  coup-d'œil,  dans  mon  frai- 
sier, une  distribution  et  un  ensemljle  de  par-* 
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lies  que  je  ne  pouvais  observer  au  microscope 
que  séparées  les  unes  des  autres,  et  successi- 
vement. 

En  examinant  les  feuilles  de  ce  végétal  au 
moyen  d'une  lentille  de  verre  qui  grossissait 
médiocrement,  je  les  ai  trouvées  divisées  par 
compartiments  hérissés  de  poils,  séparés  par 
des  canaux ,  et  parsemés  de  glandes.  Ces 
compartiments  m'ont  paru  semblables  à  de 
grand?  tapis  de  verdure ,  leurs  poils  à  des  vé- 
gétaux d'un  ordre  particulier,  parmi  lesquels 
il  y  en  avait  de  droits,  d'inclinés,  de  fourchus, 
de  creusés  en  tuyaux,  de  l'extrémité  desquels 
sortaient  des  gouttes  de  liqueur;  et  leurs  ca- 
naux ,  ainsi  que  leurs  glandes ,  me  paraissaient 
remplis  d'un  fluide  brillant.  Sur  d'autres 
espèces  de  plantes  ,  ces  poils  et  ces  canaux  se 
présentent  avec  des  formes,  des  couleurs  et 
des  fluides  différents.  Il  y  a  même  des  glandes 
qui  ressemblent  à  des  bassins  ronds  ,  carrés 
ou  rayonnants.  Or,  la  nature  n'a  rien  fait  en 
vain  :  quand  elle  dispose  un  lieu  propre  à 
être  habite,  elle  y  met  des  animaux;  elle 
n'est  pas  bornée  par  la  petitesse  de  l'espace. 
Elle  en  a  mis  avec   des   nageoires  dans  de 
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simples  gouttes  d'eau ,  et  en  si  grand  nombre, 
que  le  physicien  Leuwenhoek  y  en  a  compté 
des  milliers.  Plusieurs  autres  après  lui,  entre 
autres  Robert  Hook,  en  ont  vu,  dans  une 
goutte  d'eau  de  la  petitesse  d'un  grain  de 
millet,  les  uns  lo,  les  autres  5o  ,  et  quel- 
ques-uns jusqu'à  45  mille.  Ceux  qui  ignorent 
jusqu'où  peuvent  aller  la  patience  et  la  saga- 
cité d'un  observateur,  pourraient  douter  de 
la  justesse  de  ces  observations,  si  Lyonnet, 
qui  les  rapporte  dans  la  Théologie  des  In- 
sectes de  Lesser,  *  n'en  faisait  voir  la  possi- 
bilité par  un  mécanisme  assez  siinple.  Au 
moins  on  est  certain  de  l'existence  de  ces 
êtres,  dont  on  adessiné  les  difTérentes  figures. 
On  en  trouve  d'autres,  avec  des  pied?  armés 
de  crochets  ,  sur  le  corps  de  la  mouche,  et 
même  sur  celui  de  la  puce.  On  peut  donc 
croire,  par  analogie,  qu'il  y  a  des  animaux 
qui  paissent  sur  les  feuilles  des  plantes, 
comme  les  bestiaux  dans  nos  prairies  ;  qui  se 
couchent  à  lombre  de  leurs  poils  impercep- 
tibles, et  qui  boivent  dans  leurs  glandes,  fa- 

*  Liv.  II  j  chap,  m. 
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connées  en  soleils .  tle»  liqueurs  d'or  et  d'ar- 
çent.  Chaque  partie  des  fleurs  doit  leur  offrir 
des  spectacles  dont  nous  n'avons  point  d'i- 
dée. Les  anthères  jaunes  des  fleurs,  suspen- 
dues sur  des  filets  blancs ,  leur  présentent  de 
doubles  solives  d'or  en  équilibre  sur  de> 
colonnes  plus  belles  que  l'ivoire  ;  les  co- 
rolles ,  des  voûtes  de  rubis  et  de  topaze, 
d'une  grandeur  incommensurable;  les  nec- 
taires, des  ideuves  de  sucre;  les  autres  par- 
ties de  la  floraison,  des  coupes,  des  urnes, 
des  pavillons,  des  dômes,  que  l'architecture 
et  l'orfèvrerie  des  hommes  n'ont  pas  encore 
imités. 

Je  ne  dis  point  ceci  par  conjecture  ;  car  un 
jour,  ayant  examiné  au  microscope  des  fleurs 
de  thym ,  j'y  distinguai,  avec  la  plus  grande 
surprise,  de  superbes  amphores  à  long  col, 
d'une  matière  semblable  à  l'améthyste,  du 
goulot  desquelles  semblaient  sortir  des  lin- 
gots d'or  fondu.  Je  n'ai  jamais  observé  la 
simple  corolle  de  la  plus  petite  fleur,  que  je 
ne  Taie  vue  composée  d'une  matière  admi- 
rable, demi-transparente,  parsemée  de  bril- 
lants, et  teinte  des  plus  vives  couleurs.   Les 
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êtres  qui  vivent  sous  leurs  riches  reflets  doi- 
vent avoir  d'autres  idées  que  nous  de  la  lu- 
mière et  des  autres  phénomènes  de  la  nature. 
Une  goutte  de  rosée  ,  qui  filtre  dans  les 
tuyaux  capillaires  et  diaphanes  d'une  plante, 
leur  présente  des  milliers  de  jets  d'eau  ;  fixée 
en  boule  à  l'extrémité  d'un  de  ses  poils,  un 
océan  sans  rivage  ;  évaporée  dans  l'air,  une 
mer  aérienne.  Ils  doivent  donc  voir  les  fluides 
monter  au  lieu  de  descendre;  se  mettre  en 
rond  au  lieu  de  se  mettre  de  niveau  ,  et  s'éle- 
ver en  l'air  au  lieu  de  tomber.  Leur  igno- 
rance doit  être  aussi  merveilleuse  que  leur 
science.  Comme  ils  ne  connaissent  à  fond 
que  l'harmonie  des  plus  petits  objets,  celle 
des  grands  doit  leur  échapper.  Ils  ignoreni  ^ 
sans  doute,  qu'il  y  a  des  hommes,  et  parmi 
les  hommes,  des  savants  qui  connaissent  tout , 
qui  expliquent  tout;  qui,  passagers  comme 
eux,  s'élancent  dans  un  infini  en  grand  où 
ils  ne  peuvent  atteindre;  tandis  qu'eux,  à  la 
faveur  de  leur  petitesse,  en  connaissent  un 
autre  dans  les  dernières  divisions  de  la  ma- 
tière et  du  temps.  Parmi  ces  êtres  éphémères, 
se  doivent  voir  des  jeunesses  d'un  matin  et 
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des  décrépitudes  d'un  jour.  S'ils  ont  des  his- 
toires, ils  ont  des  mois,  des  années,  des 
siècles,  des  époques,  proportionnés  à  la  du- 
rée d'une  fleur.  Us  ont  une  autre  chronolo- 
gie que  la  nôtre,  comme  ils  ont  une  autre 
hydraulique  et  une  autre  optique.  Ainsi,  à 
mesure  que  l'homme  s'approche  des  éléments 
de  la  nature,  les  principes  de  sa  science  s'é- 
vanouissent. 

Tels  devaient  donc  Cire  ma  plante  et  ses 
habitants  naturels  aux  yeux  de  mes  mou- 
cherons; mais  quand  j'aurais  pu  acquérir, 
comme  eux,  une  connaissance  intime  de  ce 
nouveau  monde  ,  je  n'en  aurais  pas  encore  eu 
l'histoire.  Il  aurait  fallu  étudier  ses  rapports 
avec  le  reste  de  la  nature,  avec  le  soleil  qui 
la  fait  fleurir,  les  vents  qui  la  ressèment,  et 
les  ruisseaux  dont  elle  fortifle  les  rives  qu'elle 
embellit.  II  eût  fallu  savoir  comment  elle  se 
conserve  en  hiver  par  des  froids  qui  font 
fendre  les  pierres,  et  comment  elle  reparaît 
verdoyante  au  printemps  sans  qu'on  ait  pris 
soin  de  la  préserver  de  la  gelée;  comment, 
faible  et  se  traînant  sur  la  terre ,  elle  s'élève 
depuis  le  fond  des  humbles  vallées  jusqu'au 
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sommet  des  Alpes,  et  parcourt  le  globe  du 
nord  au  midi,  de  montagne  en  montagne, 
formant  dans  sa  route  mille  réseaux  char- 
mants de  ses  fleurs  Planches  et  de  ses  fruits 
couleur  de  rose,  avec  les  plantes  de  tous  les 
climats;  comment  elle  a  pu  s'étendre  depuis 
les  moniagnes  de  Cachemire  jusqu'à  Archan- 
gel,  et  depuis  les  monts  Félices  en  Norwège 
jusqu'au  Ramtschatka;  comment  enfin  on  la 
retrouve  dans  les  deux  Amériques ,  quoi- 
qu'une infinité  d'animaux  lui  fassent  par-tout 
la  guerre,  et  qu'aucun  jardinier  ne  se  mêle 
de  la  ressemer. 

Avec  toutes  ces  lumières,  je  n'aurais  en- 
core eu  que  l'histoire  du  genre,  et  non  celle 
des  espèces.  Il  en  resterait  encore  à  connaître 
les  variétés,  qui  ont  chacune  leur  caractère, 
par  leurs  fleurs  uniques,  accouplées,  ou  dis- 
posées en  grappes  ;  par  la  couleur,  le  parfum 
et  la  saveur  de  leurs  fruits;  par  la  grandeur, 
les  découpures,  les  nervures,  le  lissé  ou  le 
velouté  de  leurs  feuilles.  Un  de  nos  plus  fa- 
meux botanistes,   Sébastien  Vaillant,  *  en 

'  BotaDicon  Parisiense. 
1.  5 
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a  trouvé,  dans  les  seuls  environs  de  Paris, 
cinq  espèces  difï'érentes ,  dont  trois  portent 
des  fleurs,  sans  donner  de  fruits.  On  en  cul- 
tive une  douzaine  d'étrangères  dans  nos  jar- 
dins, telles  que  celles  du  Chili,  du  Pérou, 
des  Alpes  ou  de  tous  les  mois  ;  celle  de  Suède  , 
qui  est  verte,  etc.  Mais  combien  de  variétés 
nous  sont  inconnues  !  Chaque  degré  de  lati- 
tude n'a-t-il  pas  la  sienne  ?  IS'est-il  pas  ù  pré- 
sumer qu'il  y  a  des  arbres  qui  portent  des 
fraises ,  comme  il  y  en  a  qui  portent  des  pois 
et  des  haricots?  Ne  peut-on  pas  même  consi- 
dérer comme  des  variétés  du  fraisier,  les  es- 
pèces très-nombreuses  des  framboisiers  et 
des  rubus,  avec  lesquels  il  a  une  analoj^^ie 
frappante,  par  la  découpure  de  ses  feuilles, 
par  ses  sarments  qui  tracent  sur  la  terre  et 
qui  se  replantent  eux-mêmes ,  par  la  forme 
de  ses  fleurs  en  rose  et  celle  de  ses  fruits 
dont  les  semences  sont  en  dehors  ?  N'a-t-il 
pas  encore  des  aflinités  avec  les  églantiers  et 
les  rosiers  par  ses  fleurs ,  avec  le  mûrier  par 
ses  fruits,  et  par  ses  feuilles  avec  le  trèfle 
môme,  dont  une  espèce,  aux  environs  de 
Paris ,  porl«,  de  plus,  des  gemences  agrégées 
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CQ  forme  de  fraises,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  Trifolium  fragiferum?  Si  Ton 
pense  maintenant  que  toutes  ces  espèces , 
variétés,  analogies,  affinités,  ont  dans  cha- 
que latitude  des  relations  nécessaires  avec 
une  multitude  d'animaux,  et  que  ces  rela- 
tions nous  sont  tout-à-fait  inconnues,  on 
verra  que  l'histoire  complète  du  fraisier  suf- 
firait pour  occuper  tous  les  naturalistes  du 
monde. 

Que  serait-ce  donc  s'il  fallait  écrire  ainsi 
celle  de  toutes  les  espèces  de  végétaux  répan- 
dues sur  la  surface  de  la  terre  ?  Le  fameux 
Linna?us  en  comptait  sept  à  huit  mille  :  mais 
il  n'avait  pas  voyagé.  Le  célèbre  Sherard  en 
connaissait,  dit-on,  seize  mille.  Un  autre 
botaniste  en  fait  monter  le  nombre  à  vingt 
mille.  Enfin,  un  plus  moderne  se  vante  d'en 
avoir  fait  à  lui  seul  une  collection  de  vingt- 
cinq  mille,  et  il  porte  à  quatre  ou  cinq  fois 
autant  le  nombre  de  celles  qu'il  n'a  pas  vues.  * 


*  Wildenow,  dans  son  excellente  édition  du  Sfe- 
cies  Plantarum ,  a  décrit  17,457  espèces  de  plantes, 
comprises  dans  les  20  premières  classes  de  Linnée;. 
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Mais  toutes  ces  évaluations  sont  bien  faibles, 
si  l'on  considère,  d'après  les  remarques  mêmes 
de  ce  dernier  observateur,  que  l'on  ne  con- 
naît presque  rien  de  l'intérieur  de  l'Afrique, 
de  celui  des  trois  Arabies,  et  mrme  des  deux 
Amériques;  fort  peii  de  chose  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  des  nouvelles  Hollande  et  Zélande, 
et  des  lies  nombreuses  de  la  mer  du  Sud, 
dont  la  plupart  elles-mêmes  sont  encore  in- 
connues. On  ne  connaît  g:uère  que  quelques 


ce  nombre  peut  être  porté  à  20,000,  en  y  ajoutant  5 
ou  45000  cryptogames.  Mais  outre  ces  espèces  déjà 
décrites,  il  y  en  a  au  moins  10,000  dont  la  description 
est  faite ,  et  non  publiée  ,  dans  les  H»^rbiers  de 
MIM.  Ruiz  et  Pavon,  de  Tussac,  Palrin,  Bonpland  , 
de  Humboldt,  Née,  Sesse,  Mutis,  Palissot  de  Beau- 
voisjCtc:  ainsi,  le  nombre  des  espèces  reconnues 
par  les  botanistes  est  d'environ  00,000.  Nous  ferons 
remarquer  que  presque  tous  les  nouveaux  genres 
sont  de  grands  arbres,  dont  la  découverte  pouvait  se 
faire  dans  toutes  les  saisons  ,  et  offrait  plus  de  facilité 
que  celle  des  autres  plantes  frêles  et  passagères.  D'a- 
près ces  observations  ,  il  semble  que  ,  sans  être  accusé 
d'exagération,  on  puisse  porter  à  dix  fois  autant  le 
nombre  des  plantes  qui  couvrent  la  terre.  {Notô  dû 
l'Editeur.) 
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rivages  de  lîle  de  Ceyhm,  de  la  grande  île  de 
Madagascar,  des  archipels  immenses  des  Phi- 
lippines et  des  Moluques,  et  de  presque 
toutes  les  îles  de  l'Asie.  Pour  ce  yaste  conti- 
nent, à  l'exception  de  quelques  grands  che- 
mins dans  l'intérieur,  et  de  quelques  côtes  où 
'  trafiquent  nos  Européens,  on  peut  dire  qu'il 
nous  est  tout-à-fait  inconnu.  Combien  de  ter- 
rains en  Tartarie,  en  Sibérie  et  dans  beaucoup 
de  royaumes  de  l'Europe  même,  où  jamais 
les  botanistes  n'ont  mis  le  pied!  Quelques- 
uns,  à  la  vérité,  nous  ont  donné  des  Flores 
Malabares,  Japonaises,  Chinoises,  etc.;  mais 
si  l'on  fait  attention  qu'ils  n'ont  parcouru, 
dans  ces  pays,  que  quelques  rivages,  bien 
souvent  dans  une  seule  saison  de  l'année  où 
il  ne  paraît  qu'une  partie  des  plantes  natu- 
relles à  chaque  climat;  qu'ils  n'ont  vu  que 
les  campagnes  situées  dans  les  environs  de 
nos  comptoirs  ;  qu'ils  n'ont  pu  s'enfoncer 
dans  des  déserts  où  ils  auraient  été  sans  sub- 
sistances et  sans  guides  ;  ni  pénétrer  dans  le 
sein  d'une  foule  de  nations  barbares  dont 
ils  ignoraient  la  laiY^ue  :  on  trouvera  que 
leurs  collections  les  plus  vantées,   quoique 

5* 


d4  etvde? 

très -estimables,    sont  encore   bien   impar- 
faites. 

Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  com- 
parer le  temps  qu'ils  ont  mis  à  recueillir  leurs 
plantes  dans  un  pays  étranger,  à  celui  que 
Vaillant  employa  à  rassembler  celles  des 
seuls  environs  de  Paris.  Le  savant  Tourne- 
fort  s'en  était  déjà  occupé  ;  et  après  un 
maître  aussi  infatigable,  il  semblait  que  tous 
les  botanistes  de  la  capitale  pouvaient  se  re- 
poser. Vaillant,  son  élève,  osa  marcber  sur 
ses  pas,  et  il  découvrit,  après  lui,  une  quan- 
tité si  considérable  d'espèces  oubliées,  qu'il 
doubla  au  moins  le  catalogue  de  nos  plantes. 
Il  les  a  portées  à  quinze  ou  seize  cents;  en- 
core ne  comprend -il  pas  dans  ce  nombre 
celles  qui  ne  diffèrent  que  par  la  couleur  des 
fleurs  et  les  tacbcs  des  feuilles,  quoique  la 
nature  emploie  souvent  ces  signes  dans  l'ordre 
végétal,  pour  en  distinguer  les  espèces,  et 
en  former  de  vrais  caractères.  Voici  ce  que 
dit  de  ses  laborieuses  recherches ,  Bcerhaave , 
son  illustre  éditeur  :  Incuhuit  guippe  huic 
iabori  ah  anno  1696,  usquc  in  martivm 
1722;  toto  quidcm  tanti  dccursu  temporis 
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in  eo  occupatus  semper,  nutluni  jyrœte- 
riens  unquaifn>  cujus  plantas  haud  excu- 
terct ,  anguliun  ;  vias  ,  açjros,  v ailes , 
montes,  iiortos ,  rtemora ,  stagna,  pa- 
iudes,  flumina ,  ripas,  fossas ,  putcos, 
undequaque  iustrans.  Contigit  ergo  cre- 
brô  ut  detegeret  maximi  quœ  Tourne- 
fortii  intentissimos  ocuios  effugerant.  * 
«11  se  livra  tout  entier  à  ce  travail,  depuis 
«l'année  1696,  jusqu'en  mars  1722.  Pen- 
))dant  un  si  grand  espace  de  temps,  il  en  fut 
«toujours  occupé.  Il  ne  passa  jamais  le  plus 
«petit  coin  de  terre  sans  en  recueillir  les 
«plantes;  parcourant  dans  le  plus  grand  dé- 
«tail,  les  chemins,  les  champs,  les  vallées, 
«les  montagnes,  les  jardins,  les  forêts,  les 
«étangs,  les  marais,  les  fleuves,  les  rivages - 
«les  fossés  et  les  puits.  11  arriva  de  là  qu'il  en 
«découvrit  un  grand  nombre  qui  avaient 
«échappé  aux  yeux  très-attentifs  du  célèbre 
«Tournefort.  «  Ainsi  Sébastien  Vaillant  em- 
ploya vingt-six  ans  entiers  à  compléter,  dans 
su  patrie,  et  souvent  aidé  de  ses  élèves,  la 

Botanicon  Pari^ïlensc,  Prsef.  p.  5  et  4- 
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botanique  de  quelques  lieues  carrées  de  ter- 
rain, tandis  que  ceux  qui  nous  ont  donné 
celle  de  plusieurs  royaumes  étrangers,  étaient 
seuls,  et  n'y  ont  employé  que  quelques  mois. 
Mais,  quoique  sa  sagacité  et  sa  constance 
semblent  ne  nous  avoir  rien  laissé  à  désirer, 
je  doute  qu'il  ait  recueilli  tous  les  présents 
que  Flore  a  répandus  sur  nos  campagnes,  et 
qu'il  ait  vu,,  si  j'ose  dire,  le  fond  de  son 
panier;  car  Pline  a  observé  des  plantes  dans 
des  lieux  qui  ne  sont  point  compris  dans 
rénumération  de  Boerhaave,  et  qui  croissent 
sur  les  tuiles  des  maisons,  sur  les  cribles 
pourris  et  sur  les  têtes  des  vieilles  statues. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  en  dé- 
couvre de  temps  en  temps  dans  les  environs 
de  Paris,  qui  ne  sont  point  inscrites  dans  le 
Botanicon  de  Vaillant.  * 


*  Il  est  probable  que  ces  espèces  n'existaient 
point  du  temps  de  Vaillant  dans  les  lieux  où  on  les 
trouve  aujourd'hui.  Les  naturalistes  qui  ont  observé 
les  voyages  des  plantes ,  ne  chercheront  jamais  à  com- 
pléter la  Flore  du  plus  petit  espace  de  terrain  ; 
chaque  année  le  vent,  les  eaux,  les  quadrupèdes,  les 
oiseaux,  les  insectes,  meltraicnt  leur  science  en  dé- 
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Pour  moi,  s'il  m'est  permis  de  hasarder 
mes  conjectures  sur  le  nombre  des  espèces  de 
plantes  répandues  sur  la  terre,  j'ai  une  telle 
idie  de  l'immensité  de  la  nature  et  de  ses 
répartitions,  que  j'estime  qu'il  n'y  a  point 
de  lieue  carrée  de  terrain  qui  n'en  présente 
quelqu'une  qui  lui  soit  propre  ,  ou  du  moins, 
qui  n'y  vienne  plus  belle  que  dans  aucun 
autre  endroit  du  monde  ;  ce  qui  doit  porter 
à  plusieurs  millions  le  nombre  d'espèces  pri- 
mordiales de  végétaux  réparties  sur  autant  de 


faat ,  en  les  enrichissant  de  moissons  inattendues. 
C'est  ainsi  que,  dans  les  forêts  de  la  Bavière,  les 
sangliers  ont  multiplit;  l'atropa  beila-dona,  et  que  les 
chevaux  ont  propagé  le  folitricxim.  commune  daus  les 
campagnes  de  la  Suède.  M.  Gilibert  m'a  assuré  qu'a- 
près une  absence  de  plus  de  dix  ans,  il  trouva  dans 
les  environs  de  Lyon  une  multitude  de  végétaux  in- 
connus jusqu'alors  dans  ces  campagnes,  et  qui,  se- 
lon ce  célèbre  botaniste,  ne  pouvaient  avoir  été  ap- 
portés que  par  les  eaux  rapides  du  Rhône.  Au  reste. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  a  décrit  ailleurs,  avec  tant 
de  charmes,  les  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
disséminer  les  végétaux  sur  la  terre ,  que  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  renvoyer  à  cette  partie  de  son 
ouvrage.  {Sote  de  l'Editeur.) 
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millions  carrés  de  lieues  qui  composent  la 
siiriace  solide  de  notre  globe.  Plus  on  avance 
vers  le  midi,  plus  leur  variété  augmente  dans 
le  même  territoire.  L'île  de  Taïli,  dans  là 
mer  du  Sud,  avait  sa  botanique  particulière, 
qui  u'avait  rien  de  commun  avec  celle  des 
autres  lieux  situés  en  Afrique  et  en  Amé- 
rique à  la  même  latitude,  ni  même  avec  celle 
des  îles  voisines.  Si  l'on  songe  à  présent  que 
chaque  plante  a  plusieurs  noms  différents 
dans  son  propre  pays,  que  chaque  nation  lui 
en  donne  de  particuliers,  et  que  tous  ces 
noms  varient  pour  la  plupart  à  chaque  siècle, 
quelles  dilhcultés  n'ajoute  pas  à  l'étude  de 
la  botanique  sa  seule  nomenclature  ! 

Cependant  toutes  ces  notions  préliminaires 
ne  formeraient  encore  qu'une  vaine  science, 
quand  même  on  connaîtrait,  dans  Itî  plus 
grand  détail ,  toutes  les  parties  qui  com- 
posent les  plantes.  C'est  leur  ensemble,  leur 
attitude,  leur  port,  leur  élégance,  les  har- 
monies qu'elles  forment  étant  groupées  ou  en 
contraste  les  unes  avec  les  autres,  qu'il  serait 
intéressant  de  déterminer.  Je  ne  sache  pas  qu'on 
aitseulementrien  tenté  àce  sujet.  Quant  à  leurs 
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vertus,  on  peut  dire  que  la  plupait  sont  in- 
connues, ou  négligées,  ou  employées  mal  à 
propos.  Souvent  on  abuse  de  leurs  qualités 
pour  faire  des  expériences  cruelles  sur  des 
bêtes  innocentes,  tandis  qu'on  pourrait  s'en 
servir  pour  apporter  des  remèdes  miraculeux 
.  aux  maux  de  la  vie  humaine.  Par  exemple ,  on 
conserve  au  Cabinet  du  Roi  des  flèches  plus 
redoutables  que  celles  d'Hercule  trempées 
dans  le  sang  de  l'hydre  de  Lerne  ;  leurs  poin- 
tes sont  pénétrées  du  suc  d'une  plante  si  véné- 
neuse, que,  quoiqu'elles  soient  exposées  à 
l'air  depuis  un  grand  nombre  d'années ,  elles 
peuvent  ,  d'une  seule  piqûre  ,  tuer  dans 
quelques  minutes  l'animal  le  plus  robuste. 
Pour  peu  qu'il  en  soit  blessé ,  son  sang  se 
coagule  tout-à-coup  ;  mais  si  on  lui  fait  avaler 
aussitôt  un  peu  de  sucre,  la  circulation  s'en 
rétablit  3ur-le-champ.  Le  poison  et  le  remède 
ont  été  trouvés  par  des  Sauvages  qui  habitent 
les  bords  de  l'Amazone;  et  il  n'est  pas  inutile 
d'observer  qu'ils  n'emploient  jamais  à  la 
guerre,  mais  à  la  chasse,  un  moyen  aussi 
meurtrier.  Pourquoi  nous ,  qui  sommes  si 
humains  et  si  éclairés,  n'avons-nous  pas  es- 
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sayé  si  ce  poison  ne  serait  pas  salutaire  dans 
les  maladies  où  le  sang  éprouve  une  dissolu- 
tion subite  ,  et  le  sucre,  dans  celles  où  il  vient 
à  s'épaissir? Hélas  !  commentpourrions-nous 
appliquer  à  la  conservation  du  genre  humain 
les  qualités  redoutables  et  malfaisantes  de| 
végétaux  étrangers,  nous  qui  employons  à 
notre  commune  destruction  ceux  mêmes  que 
la  nature  nous  a  donnés  pour  mener  une  vie 
heureuse  et  innocente  ?  Ces  ormes  et  ces  hê- 
tres, à  l'ombre  desquels  dansent  lés  bergères, 
servent  à  faire  des  flasques  d'affûts  aux  terri- 
bles canons.  Nous  enivrons  de  fureur  nos  sol- 
dats ,  qui  se  tuent  sans  se  haïr ,  avec  ce  même 
jus  de  la  vigne,  donné  par  la  Providence  pourré- 
concilier  les  ennemis.  Ces  hauts  sapins  qu'elle 
a  plantés  dans  les  neiges  du  nord,  pour  en 
abriter  et  réchauffer  les  habitants  ,  servent  de 
inâts  aux  vaisseaux  européens  qui  vont  porter 
Tincendieauxpeuples  paisibles  du  midi.  C'est 
avec  les  chanvres  qui  habillent  nos  pauvres 
villageoises,  que  sont  faites  les  voiles  des  cor- 
saires qui  vont  dépouiller  les  cultivateurs  de 
l'Inde.  ISos  récoltes  et  nos  forêts  voguent  sur 
les  mers  pour  désoler  les  deux  mondes. 
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Mais  laissons  l'histoire  des  hommes,  et  re- 
tenons à  celle  de  la  nature.  Si  du  règne  vé- 
gétal nous  passons  au  règne  animal,  nous 
Terrons  s'ouvrir  devant  nous  une  carrière  in- 
comparablement plus  étendue.  Un  savant 
naturaliste  annonça  à  Paris,  il  y  a  quelques 
années  ,  qu'il  possédait  une  collection  de  plus 
de  trente  mille  espèces  d'animaux.  J'i^^nore  si 
celle  du  magnifique  Cabinet  du  Roi  en  ren- 
ferme davantage  ;  mais  je  sais  que  ses  herbiers 
ne  contiennent  que  dix-huit  mille  plantes,  et 
qu'on  en  cultive  environ  six  mille  dans  son 
jardin.  *  Cependant  ce  nombre  d'animaux, 
si  supérieur  à  celui  des  végétaux,  n'est  rien 
en  comparaison  de  celui  qui  existe  sur  le 
globe.  Que  l'on  se  rappelle  que  chaque  espèce 
de  plante  est  un  point  de  réunion  pour  diffé- 
rents genres  d'insectes,  et  qu'il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  une  seule  qui  n'ait  en  propre  une 
espèce  de  mouche,  de  papillon,  de  puceron, 
de  scarabée  ,  degallinsecte,  de  limaçon, etc.  ; 
que  ces  insectes  servent  de  pâture  à  d'autres 
espèces   très-nombreuses,   telles  que  celles 

*  Ce  nombre  est  à-peu-près  le  même  aujourd'hui. 

1.  G 
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(les  araignées,  des  demoiselles,  des  four- 
mis, des  Ibriiiica-leo  ;  et  aux  familles  im- 
menses des  petits  oiseaux,  dont  plusieurs 
classes,  telles  que  celles  des  piverts  et  des  hi- 
rondelles, n'ont  pas  d'autre  nourriture;  que 
CCS  oiseaux  sont  mangés  à  leur  tour  par  les 
oiseaux  de  proie,  tels  que  les  milans,  les  fau- 
cons, les  buses,  les  corneilles,  les  corbeaux, 
les  épervier$,  les  vautours,  etc.;  que  la  dé- 
pouille générale  de  ces  animaux,  entraînée 
par  les  pluies  aux  fleuves,  et  de  là  dans  les 
mers,  devient  l'aliment  des  tribus  presque  in- 
finies de  poissons,  à  la  plupart  desquelles  les 
naturalistes  de  l'Europe  n'ont  pas  encore 
donné  de  nom  ;  que  des  légions  innombra- 
bles d'oiseaux  de  rivière  et  de  marine  vivent 
aux  dépens  de  ces  poissons  :  on  sera  fondé  à 
croire  que  chaque  espèce  du  règne  végétal  sert 
de  base  à  un  grand  nombre  d'espèces  du 
règne  animal ,  qui  se  multiplient  autour  d'elle  , 
comme  les  rayons  d'un  cercle  autour  de  son 
centre.  Cependant  je  n'ai  compris  dans  ce  sim- 
ple aperçu  ni  les  (piadrupèdes,  dont  tous  les 
intervalles  de  grandeur  sont  remplis,  depuis 
la  souris  qui  vit  sous  l'herbe,  jusqu'au  camé- 
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léopard  qui  paît  le  feuillage  des  arbres  à  quinze 
pieds  de  hauteur;  ni  les  amphibies,  ni  les  oi- 
seaux de  nuit,  ni  les  reptiles,  ni  les  polypes 
à  peine  connus,  ni  les  insectes  de  la  mer, 
dont  quelques  familles ,  comme  celles  des  can- 
cres et  des  coquillages ,  suffiraient  seules  pour 
remplir  nos  plus  vastes  cabinets,  quand  on 
n'y  mettrait  qu'un  individu  de  chaque  espèce. 
Je  n'y  comprends  point  les  madrépores,  dont 
la  mer  est  pavée  entre  les  tropiques,  et  qui 
sont  d'espèces  si  variées,  que  j'ai  vu,  à  l'Ile- 
de-France,  deux  grandes  salles  remplies  de 
celles  qui  croissent  seulement  autour  de  cette 
île  ,  quoiqu'il  n'y  en  eût  qu'un  de  chaque  sorte. 
Je  n'ai  point  fait  mention  d'insectes  de  plu- 
sieurs genres,  tels  que  le  pou  et  le  ver,  dont 
chaque  espèce  d'animal  a  ses  variétés  particu- 
lières qui  lui  sont  affectées,  et  qui  triplent  au 
moins  le  règne  de  tout  ce  qui  respire;  ni  de 
ceux  en  nombre  infini,  visibles  et  invisibles, 
connus  et  inconnus  ,  qui  n'ont  aucune  déter- 
mination fixe,  et  que  la  nature  a  répandus  dans 
les  airs,  les  terres,  et  les  profondeurs  de 
l'Océan, 

Que  serait-ce  donc  s'il  fallait  décrire  cha- 
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Clin  de  ces  êtres  avec  la  sagacité  d'un  Réau- 
mur?  La  vie  d'un  homme  de  génie  sulfirait 
à  peine  à  l'histoire  de  quelques  insectes.  Quel- 
que curieux  même  que  soient  les  mémoires 
que  l'on  a  rassemblés  sur  les  mœurs  et  l'ana- 
tomie  des  animaux  qui  nous  sont  les  plus 
familiers,  on  se  flatte  encore  en  vain  de  les 
connaître.  La  principale  partie  y  manque  à 
mon  gré  ;  c'est  l'origine  de  leurs  amitiés  et  de 
leurs  inimitiés.  C'est  là,  ce  me  semble,  l'es- 
sence de  leur  histoire,  à  laquelle  il  faut  rap- 
porter leurs  instincts,  leurs  amours,  leurs 
guerres,  les  parures,  les  armes,  et  la  forme 
même  que  la  nature  leur  donne.  Un  sentiment 
moral  semble  avoir  déterminé  leur  organisa- 
tion physique.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  natu- 
raliste se  soit  jamais  occupé  de  cette  recher- 
che. Les  poètes  ont  tâché  d'expliquer  ces  ins- 
tini!ts  merveilleux  et  innés,  par  des  fables 
ingénieuses.  L'hirondelle  Progné  fuyait  les 
forêts;  sa  sœur  Philoméle  aimait  à  chanter 
dans  ces  lieux  solitaires;  Progné  lui  dit  un 
jour  : 

I,e  désert  est-il  fait  pour  des  Ulents  si  beaux? 
Venez  laire  aux  cites  éclater  leurs  merveilles. 
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Aussi-bien ,  en  voyant  les  bois , 
Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Térée  autrefois , 

Parmi  Jes  demeures  pareilles , 
Exerça  sa  fureur  sur  vos  divins  appas.  — 
El  c'est  le  souvenir  d"un  si  cruel  outrage 
Qui  fait,  reprit  sa  sœur,  que  je  ne  vous  suis  pas  : 

En  voyant  les  hommes,  hélas  I 

Il  m'en  souvient  ])ien  davantage .' 

Je  n'entends  point  <le  fois  les  airs  ravis- 
sants et  mélancoliqi'es  d'un  rossignol  caché 
sous  une  feuillée,  et  les  piou-piou  prolongés 
qui  trarersent,  comme  des  soupirs,  le  chant 
de  cet  oiseau  solitaire  ,  que  je  ne  sois  tenté 
de  croire  que  la  nature  a  révélé  son  aven- 
ture au  sublime  La  Fontaine  ,  en  même 
tem})S  qu'elle  lui  inspirait  ces  vers.  Si  ses  fa- 
bles n'étaient  pas  l'histoire  des  hommes,  elles 
seraient  encore  pour  moi  un  supplément  à 
celle  des  animaux.  Des  philosophes  fameux, 
infidèles  au  témoignage  de  leur  raison  et  de 
leur  conscience,  ont  osé  en  parler  comme  de 
sim}*les  machines.  Ils  leur  attribuent  des  ins- 
tincts aveugles  qui  règlent  d'une  manière  uni- 
forme toutes  leurs  actions  ,  sans  passion  , 
sans  volonté,  sans  choix,  et  même  sans  au- 
cune sensibilité.  J'en  marquais  un  jour  mon 
étonnement  à  J.-J.  Rousseau  ;  je  lui  disais 

6* 
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qu'il  élait  bien  étrange  que  des  hommes  de 
génie  eussent  soutenu  une  thèse  aussi  extra- 
vagante ,  il  nie  répondit  fort  sagement  :  C'est 
que  quand  i' homme  commence  à  raison- 
ner ,  il  cesse  de  sentir. 

Pour  détruire  leur  opinion ,  je  ne  recour- 
rai pas  aux  animaux  qui  nous  étonnent  par 
leur  industrie,  tels  que  les  castors,  les  abeil- 
les ,  les  fourmis  ,  etc.  :  je  ne  citerai  qu'un 
exemple  pris  dans  la  classe  de  ceux  qui  sont 
les  plus  indociles,  tels  que  les  poissons,  et  je 
le  choisirai  parmi  ceux  qui  sont  guidés  par 
Finstinct  le  plus  impétueux  et  le  plus  stupide, 
qui  est  celui  de  la  gourmandise.  Le  requin 
est  un  poisson  si  vorace,  que  non-seulement 
il  dévore  ses  semblables  quand  il  en  trouve 
l'occasion,  mais  qu'il  avale,  sans  distinction, 
tout  ce  qui  tombe  des  vaisseaux  à  la  mer , 
cordes,  toile,  goudron  ,  bois,  fer,  et  jusqu'à 
des  couteaux.  Cependant  j'ai  toujours  été  té- 
moin de  sa  sobriété  dans  deux  circonstances 
reir»arquables  :  dans  l'une,  c'est  que,  quelque 
affamé  qu'il  soit,  il  ne  touche  jamais  à  une 
espèce  de  petits  poissons  bariolés  de  jaune  et 
de  noir ,  appelés  pilotins  ,  qui  nagent  devant 
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son  museau  pour  le  conduire  vers  sa  proie  ,* 
qu'il  ne  voit  que  lorsqu'il  en  est  fort  près;  car 
la  nature ,  pour  balancer  la  férocité  de  ce 
poisson  ,  l'a  rendu  presque  aveugle.  Dans 
l'autre  ,  c'est  que ,  si  l'on  jette  à  la  mer  une 
poule  morte ,  il  s'en  approche  au  bruit  de  sa 
chute  ;  mais  dès  qu'il  l'a  reconnue  pour  un 
oiseau,  il  s'en  éloigne  aussitôt  :  ce  qui  a  fait 
dire  en  proverbe  aux  matelots  .  que  ie  re- 
quin fuit  ta  fiume.  Il  est  impossible,  dans 
le  premier  cas,  de  ne  pas  lui  supposer  une 
portion  d'intelligence  qui  réprime  sa  voracité 
en  faveur  de  ses  guides  ,  et  de  ne  pas  attri- 
buer,  dans  le  second,  son  aversion  pour  les 

*  Le  pilotin  accompagne  le  requin,  mais  il  ne  le 
guide  pas  ;  c'est  la  finesse  de  l'odorat  qui  compense 
dans  ce  poisson  la  faiblesse  de  la  vue.  Ce  sens  seul 
lui  fait  reconnaître  la  présence  de  sa  proie,  il  règle 
ses  courses,  dirige  ses  attaques;  et  l'on  a  remarqué 
que  les  objets  qui  répandent  l'odeur  la  plus  forte, 
sont  ceux  sur  lesquels  le  requin  se  jette  avec  le  plus 
de  rapidité.  Au  reste,  les  observations  des  savants  sur 
les  squaiea  ne  présentent  qu'une  série  de  faits  coutra- 
dictoircs,  et  l'étude  de  cette  partie  de  l'histoire  natu- 
relle n'est  encore  que  celle  des  opinions  des  différents 
voyageurs.  (.Vcfe  de  l'Editeur.) 


68  ÉTUDES 

oiseaux,  à  cette  raison  universelle  qui,  le  des- 
tinant à  vivre  le  long  desécueilsoù  échouent 
les  cadavres  de  tout  ce  qui  périt  dans  les 
eaux,  lui  a  donné  de  l'aversion  pour  les  ani- 
maux emplumés  ,  afin  qu'il  n'y  détruisît  pas 
les  oiseaux  de  mer  qui  y  nag^ent  en  grand 
nombre,  occupés,  comme  lui,  à  y  chercher 
leur  vie  et  à  en  nettojer  les  rivages. 

D'autres  philosophes  ,  au  contraire ,  ont 
attribué  les  mœurs  des  animaux ,  comme 
celles  des  hommes,  à  leur  éducation;  et  leurs 
affections  ,  ainsi  que  leurs  haines  naturelles, 
à  des  ressemblances  ou  à  des  dissemblances 
de  forme.  Mais  si  leurs  amitiés  naissent  de 
leurs  ressemblances  ,  pourquoi  la  poule,  qui 
se  promène  avec  sécurité  ,  à  la  tête  de  ses 
poussins  ,  autour  des  chevaux  et  des  bœufs 
d'une  métairie,  qui,  en  marchant,  écrasent 
assez  souvent  une  partie  de  sa  famille ,  rap- 
pelle-t-elle  ses  petits  avec  inquiétude  à  la  vue 
d'un  milan  emplumé  comme  elle,  qui  ne  pa- 
raît en  l'air  que  comme  un  point  noir  ,  et 
que  la  plupart  du  temps  elle  n'a  jamais  vu  ? 
Pourquoi  un  chien  de  basse-cour  hurle-t-il 
la  nuit  à  la  simple  odeur  d'un   loup  qui  lui 
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ressemble  ?  Si  de  longues  habitudes  pouvaient 
influer  sur  les  animaux  comme  sur  les  hom- 
mes ,  pourquoi  a-t-on  rendu  l'autruche  du 
désert  familière  jusqu'à  lui  faire  porter  des 
enfants  sur  sa  croupe  emplumée,  tandis  qu'on 
n'a  jamais  pu  apprivoiser  l'hirondelle  qui  , 
de  temps  immémorial  ,  bâtit  son  nid  dans 
nos  maisons  ? 

Où  sont  5  dans  les  historiens  de  la  nature, 
les  Tacites  qui  nous  dévoileront  ces  mystères 
du  cabinet  des  cieux ,  sans  l'explication  des- 
quels il  est  impossible  d'écrire  l'histoire  d'au- 
cun animal  sur  la  terre?  Jamais  on  n'en  vit 
aucune  espèce  déroger  ,  comme  celle  de 
l'homme  ,  aux  lois  qu'elle  a  reçues  de  la  na- 
ture. Par-tout  les  abeilles  vivent  en  répu- 
blique ,  comme  elles  y  vivaient  du  temps 
d'Ésope;  par-tout  les  mouches  communes 
sont  restées  vagabondes,  comme  une  popu- 
lace sans  police  et  sans  frein.  Comment, 
parmi  celles-ci,  ne  s'est-il  pas  trouvé  quelque 
Lycurgue  qui  les  ait  rassemblées  pour  leur 
bien  général,  et  qui  leur  ait  donné,  comme 
des  philosophes  disent  que  firent  les  premiers 
législateurs  panni  les  hommes,  des  lois  tirées 


70  ETTDES 

(le  leur  faiblesse  et  de  la  nécessité  de  se  rén- 
iiir  ?  D'nii  autre  côté,  pourquoi,  comme 
Machiavel  l'assure  des  peuples  trop  heureux, 
ne  s'élève-t-il  pas  parmi  les  chiens,  fiers  de 
la  surabondance  de  leurs  forces,  quelque 
Calilina  qui  les  invite  à  abuser  de  la  sécurité  de 
leurs  maîtres  pour  les  détruire  tous  à-la-fois, 
ou  quelque  Spartacus  qui  les  appelle  par  ses 
hurlements  à  la  liberté,  et  à  vivre  en  souve- 
rains dans  les  forêts,  eux  à  qui  la  nature  a 
donné  des  armes ,  du  courage  et  l'art  de  domp- 
ter en  corps  les  animaux  les  plus  redoutables  ? 
Lorsque  tant  de  lois  triviales  sont ,  sous  nos 
yeux,  ignorées  ou  méconnues,  comment 
osons-nous  assigner  celles  qui  règlent  le 
cours  des  astres,  et  qui  embrassent  l'immen- 
sité de  l'univers? 

A  ces  dilficultés  que  nous  oppose  la  nature , 
ajoutons  celles  que  nous  y  apportons  nous- 
mêmes.  D'abord,  des  méthodes  et  des  sys- 
tèmes de  toutes  les  sortes  préparent  dans 
chaque  homme  la  manière  de  la  voir.  Je  ne 
parle  pas  des  métaphysiciens  qui  l'expliquent 
avec  des  idées  abstraites,  des  algébristes  avec 
des  formules ,  des  géomètres  avec  leur  corn- 
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pas ,  des  chimistes  avec  des  sels, ni  des  révo- 
lutions que  les  opinions  des  savants,  quoi- 
que très-intolérantes,  éprouvent  dans  chaque 
siècle.  ïenons-nous-en  aux  notions  les  plus 
constantes  et  les  plus  accréditées.  Commen- 
çons par  les  géoj^raphes.  Ils  nous  montrent 
la  terre  divisée  en  quatre  parties  principales, 
quoiqu'elle  ne  le  soit  réellement  qu'en  deux;* 
au  lieu  des  fleuves  qui  l'arrosent,  des  rochers 

*  Cette  division  du  globe  en  quatre  parties  paraît 
effectivement  peu  naturelle,  car  l'Europe  et  l'Asie 
ne  sont. séparées  ni  par  des  mers  ,  ni  par  un  isthme, 
ni  même  par  des  montagnes,  excepté  dans  la  parlie 
septentrionale,  où  s'étend  la  chaîne  de  l'Oural,  Les 
géographes  modernes,  loin  de  chercher  à  établir  des 
divisions  plus  raisonnables,  ont  fait  des  îles  de  la  mer 
du  Sud  une  cinquième  partie  du  monde ,  à  laquelle 
les  u  is  donnent  le  nom  d'Océanique,  les  autres  celui 
de  Polynésie.  L'espace  que  ces  îles  occupent  entre 
les  deux  continents  est  d'environ  1,721  myriamètres 
(3,875  lieues)  de  l'est  à  l'ouest,  c'est-à-dire  depuis 
l'île  de  Pâques  jusqu'à  l'île  de  Sumatra.  Cette  vaste 
étendue  n'offre  que  des  débris  et  des  terres  isolées  , 
entre  lesquels  il  est  difficile  d'apercevoir  quelques 
rapports  généraux,  ce  qui  n'a  pas  empêché  les  géo- 
graphes de  les  réunir  pour  donner  une  cinquicme  par- 
tic  au  monde.  [Note  de  {'Editeur.  ) 
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qui  la  fortifient,  des  chaînes  de  montagnes  qui 
la  partagent  par  climats,  et  des  autres  sous-di- 
visions naturelles,  ils  nous  la  présentent  ba- 
riolée de  lignes  de  toutes  couleurs,  qui  la 
divisent  et  subdivisent  en  empires,  en  dio- 
cèses, en  sénéchaussées,  en  élections,  en 
bailliages,  en  greniers  à  sel.  Ils  ont  défiguré 
ou  remplacé  par  des  noms  sans  aucun  sens 
ceux  que  les  premiers  habitants  de  chaque 
contrée  leur  avaient  donnés,  et  qui  en  expri- 
maient si  bien  la  nature.  Ils  appellent,  par 
exemple ,  Ville-des-Anges  une  ville  près  de 
celle  du  Mexique,  où  les  Espagnols  ont  ré- 
pandu souvent  le  sang  des  hommes,  mais 
que  les  Mexicains  nommaient  Cuct-Uix- 
coupan,  c'est-à-dire,  couleuvre  dans  l'eau, 
parce  que  de  deux  fontaines  qui  s'y  trouvent 
il  y  en  a  une  qui  est  venimeuse;  Mississipri,  ce 
grandfleuve  de  l'Amérique  septentrionale  que 
les  Sauvages  appellent  Méchassipi  ,  le  père 
des  eaux;  Cordillères,  ces  hautes  montagnes 
toujours  couvertes  de  glace,  qui  bordent  la 
iTjer  du  Sud ,  et  que  les  Péruviens  appelaient, 
dans  la  langue  royale  des  Incas ,  Ritisuyu, 
écharpe  de  neige;  ainsi  d'une  infinité  d'autres. 
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Ils  ont  ôté  aux  ouvrag-es  de  la  nature  leurs 
caractères,  et  aux  nations  leurs  monuments. 
En  lisant  ces  anciens  noms  et  leur  expli- 
cation dans  Garcilasso  de  la  Vega  ,  dans 
Thomas  Gage  et  dans  les  premiers  voya- 
geurs, TOUS  vous  imprimez  dans  l'esprit,- 
avec  quelques  mots  simples ,  le  paysage  et 
l'histoire  de  chaque  pays,  sans  compter  le 
respect  attaché  à  leur  antiquité ,  qui  rend 
les  lieux  dont  ils  nous  parlent  encore  plus 
vénérahles.  Les  Chinois  ne  savent  point  que 
leur  pays  s'appelle  la  Chine ,  si  ce  ne  sont 
ceux  qui  trafiquent  avec  les  Européens.  Ils 
l'appellent  Chium  hoa,  le  rojaume  du  mi- 
lieu. Ils  en  changent  le  nom  lorsque  les  fa- 
milles de  leurs  souverains  viennent  à  s'é- 
teindre; une  nouvelle  dynastie  lui  donne  un 
nouveau  nom  :  ainsi  l'a  voulu  la  loi  ,  afin 
d'apprendre  aux  rois  que  les  destinées  de 
leurs  peuples  leur  étaient  attachées  comme 
celles  de  leur  propre  famille.  Les  Européens 
ont  détruit  toutes  ces  convenances.  Ils  por- 
teront éternellement  la  peine  de  cette  in- 
justice comme  celle  de  tant  d'autres;  car, 
s'obstinaut  ù  donner  lç>  nçms  qui  leur  plui- 
»  7 


74  EILDZS 

sent  *  aux  pays  dont  ils  s'emparent  et  à  ceux 
où  ils  s'établissent ,  i]  arrive  de  là  que,  lorsque 
vous  Toyez  les  njÊnaes  contrées  sur  des  cartes, 
ou  dans  des  relations  hollandaises,  anglaises, 
pojtugaises,  espagnoles  ou  françaises,  vous 
n'y  reconnaissez:  plus  rien.  Leur  longitude 
même  est  changée,  chaque  nation  la  comp- 
tant aujourd'hui  de  sa  capitale. 

Les  botanistes  nous  égarent  encore  davan- 
tage. J'ai  parlé  des  variations  perpétuelles  de 
leurs  dictionnaires;  mais  leur  méthode  n'est 
pas  moins  fautive.  Ils  ont  imaginé,  pour  re- 
connaître les  plantes ,  des  caractères  très- 
compliqués,  qui  les  trompentsouvent,  quoique 
lli'és  de  toutes  les  parties  du  règne  végétal,  et 
ils  n'ont  jamais  pu  exprimer  celui  de  leur  en- 

*  Les  voyages  récents  de  Péron  aux  Terres  aus- 
trales, offrent  les  exemples  les  plus  déplorables  de  la 
manie  que  l'auteur  blâme  avec  tant  de  raison.  Celle 
relation,  d'ailleurs  si  curieuse  ,  aura  besoin  quelque 
jour,  pour  être  entendue ,  d'une  synonymie  géogra- 
phique ;  et  l'on  s'étonnera  sans  doute  qu'un  homme  ait 
pu  porter  tant  de  perfection  dans  deux  sciences  si  op- 
posées, celle  de  la  nature  et  celle  de  l'adulation.  {Note 
de  l'Editeur.) 
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semble,  où  les  ig-norants  les  reconnaissent 
d'abord.  II  leur  faut  des  loupes. et  des  échelles 
pour  classer  les  arbres  d'une  fo;  et.  Il  ne  leur 
suffit  pas  de  les  Toir  en  pied  et  couverts  de 
feuilles,  il  leur  faut  des  fleurs  et  souvent  de 
la  fructification.  Un  paysan  les  reconnaît  tous 
dans  les  branches  de  son  fagot.  Pour  me  don- 
ner une  idée  des  variétés  de  la  germination, 
ils  me  montrent ,  dans  des  bocaux,  une  longue 
suite  de  graines  nnes  de  toutes  les  formes  ; 
mais  c'est  la  capsule  qui  les  conserve,  les  ai- 
grettes qui  les  ressèment,  la  branche  élastique 
qui  les  élance  au  loin ,  qu'il  m'importait  d'exa- 
miner. Pour  me  montrer  le  caractère  d'une 
fleur,  ils  me  la  font  voir  sèche,  décolorée, 
et  étendue  dans  un  herbier.  Est-ce  dans  cet 
état  que  je  reconnaîtrai  un  lis?  jS'est-ce  pas 
sur  le  bord  d'un  ruisseau ,  élevant  au  milieu 
des  hérites  sa  tige  auguste ,  et  réfléchissant  dans 
les  eaux  ses  beaux  calices  '^  plus  blancs  que 
l'ivoire ,  que  j'admirerai  le  roi  des  vallées  ?  Sa 
blancheur  incomparable  n'est-elle  pas  encore 
plus  éclatante  quand  elle  est  mouchetée, 
comme  de  gouttes  de  corail ,  par  de  petits 
scarabées  écarlates,  hémisphériques,  piquetés 
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de  noir  ,  qui  y  cherchent prcsqife  toujours  un 
nsiJc  ?  Qui  est-ce  qui  peut  reconnaître  dans 
une  rose  sèche  la  reine  des  fleurs?  Pour  qu'elle 
soit  à-la-lbisun  objet  de  l'amour  et  de  la  phi- 
losophie, il  faut  la  voir  lorsque,  sortant  des 
fentes  d'un  rocher  humide ,  elle  brille  sur  sa 
propre  verdure ,  que  le  zéphyr  la  balance  sur 
sa  tige  hérissée  d'épines,  que  l'aurore  Ta  cou- 
verte de  pleurs,  et  qu'elle  appelle  par  son 
éclat  et  par  ses  parfums  la  main  des  amants. 
Quelquefois  une  cantharide,  nichée  dans  sa 
corolle,  en  relève  le  carmin  par  son  vert  d'é- 
mcraude;  c'est  alors  que  cette  fleur  semble 
nous  dire  que,  symbole  du  plaisir  par  ses 
charmes  et  par  sa  rapidité ,  elle  porte  ,  comme 
lui ,  le  danger  autour  d'elle ,  et  le  repentir 
dans  son  sein. 

Les  naturalistes  nous  éloignent  enore  bien 
davantage  de  la  nature ,  quand  ils  veulent 
nous  expliquer,  par  des  lois  uniformes,  et 
par  la  simple  action  de  l'air,  de  l'eau  et  de  la 
chaleur,  le  développement  de  tant  de  plantes 
qui  naissent,  surle  même  fumier,  de  couleurs, 
de  formes ,  de  saveurs  et  de  parfums  si  diffé- 
rents.   Veulent-ils  en   décomposer  les  prin- 
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cipes  ?  le  poison  et  l'aliment  présentent  dans 
leurs  fourneaux  les  mêmes  résultats.  Ainsi 
la  nature  se  joue  de  leur  art,  comme  de  leur 
théorie.  La  seule  plante  du  blé ,  qui  n'a  été 
manipulée  que  par  le  peuple  ,  sert  à  une  infi- 
nité d'usages,  tandis  qu'une  multitude  de 
végétaux  sont  restés  inutiles  dans  de  savants 
laboratoires.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  autre- 
lois  de  grandes  dissertations  sur  la  manière 
d'employer  les  marrons  d'Inde  à  la  nourri- 
ture des  bestiaux.  Chaque  académie  de  l'Eu- 
rope a  au  moins  donné  la  sienne;  et  de  toutes 
ces  lumières ,  il  en  était  résulté  que  le  marron 
d'Inde  était  inutile  s'il  n'était  préparé  à  grands 
frais,  et  qu'il  ne  pouvait  servir  qu'à  faire  de 
la  bougie  ou  de  la  poudre  à  poudrer.  Je  m'é- 
tonnais ,  non  pas  que  les  naturalistes  en 
ignorassent  l'usage,  et  qu'ils  n'eussent  étudié 
que  les  intérêts  du  luxe ,  mais  que  la  nature 
eût  produit  un  fruit  qui  ne  servît  pas  même 
aux  animaux.  Je  fus  à  la  fin  tiré  de  mon  igno- 
rance par  les  bêtes  mêmes.  Je  me  promenais 
un  jour  au  bois  de  Boulogne,  en  tenant  dans 
ma  main  un  marron  d'Inde,  lorsque  j'a- 
perçus une  chèvre   qui    était  à  pâturer.   Je 

7* 
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m'approchai  d'elle,  et  je  m'amusai  à  la  ca- 
resser. Dès  qu'elle  eut  vu  le  marron  que  je 
tenais  entre  mes  doigts,  elle  le  saisit,  et  le 
croqua  sur-le-champ.  L'enfant  qui  la  condui- 
sait me  dit  que  toutes  les  chèvres  en  man- 
geaient, ce  qui  leur  faisait  venir  beaucoup 
de  lait.  A  quelque  distance  de  là ,  je  vis ,  dans 
l'allée  des  marroniers  qui  conduit  au  château 
de  Madrid ,  un  troupeau  de  vaches  uniquement 
occupées  à  chercher  des  marrons  d'Inde, 
qu'elles  mangeaient  d'un  grand  appétit,  sans 
lessive  et  sans  saumure.  Ainsi  nos  méthodes 
savantes  nous  cachent  les  vérités  naturelles, 
connues  même  des  simples  bergers. 

Quel  spectacle  nous  présentent  nos  col- 
lections d'animaux  dans  nos  cabinets.^  En 
Aain  l'art  des  Daubenton  leur  rend  une  appa- 
rence de  vie  :  quelque  industrie  qu^on  em- 
ploie pour  conserver  leurs  formes,  leur 
attitude  roide  et  immobile ,  leurs  yeux  fixes 
et  mornes,  leurs  poils  hérissés,  nous  disent 
que  les  traits  de  la  mort  les  ont  frappés. 
C'est  là  que  la  beauté  même  inspire  l'horreur, 
tandis  que  les  objets  les  plus  laids  sont 
agréables  lorsqu'ils  sont  à  la  place  où  les  a 
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mis  la  nature.  J'ai  tu  plus  d'une  fois  aux 
Iles,  avec  plaisir,  des  crabes  sur  le  sable, 
s'efforcer  d'entamer  avec  leurs  tenailles  un 
gros  coco  ;  ou  un  singe  velu  se  balancer  au 
haut  d'un  arbre,  à  l'extrémité  d'une  liane 
toute  chargée  de  gousses  et  de  fleurs  bril- 
lantes. Nos  livres  sur  la  nature  n'en  sont  que 
le  roman  ,  et  nos  cabinets  que  le  tombeau. 
Combien  nos  spéculations  et  nos  coutumes 
ne  l'ont  elles  pas  dégradée  !  Nos  traités  d'agri- 
culture ne  nous  montrent  plus ,  dans  les 
champs  de  Cérès,  que  des  sacs  de  blé;  dans 
les  prairies  aimées  des  nymphes,  que  des 
bottes  de  foin ,  et  dans  les  majestueuses  forêts, 
que  des  cordes  de  bois  et  des  fagots.  Que 
dire  du  tort  que  lui  ont  fait  l'orgueil  et  l'ava- 
rice ?  Que  de  collines  charmantes  sont  de- 
venues roturières  par  nos  lois!  que  de  fleuves 
majestujeux  sont  réduits  en  servitude  par  les 
impôts  !  L'histoire  des  hommes  a  été  bien 
autrement  défigurée.  Si  l'on  en  excepte  l'in- 
térêt que  la  religion  ou  l'humanité  ont  inspiré 
en  leur  faveur  à  quelques  hommes  de  bien, 
mille  passions  ont  conduit  le  reste  des  écri- 
vains. Le  politique  les  représente  divisés  en 
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nol>Ies  ou  tn  \ilains,  en  papistes  ou  en  hu- 
guenots, en  soldats  ou  en  esclaves;  le  mo- 
raliste, en  avares,  en  hypocrites,  en  débau- 
chés,  en  orgueilleux;  le  poëte  tragique, 
en  tyrans,  en  opprimés;  le  comique,  en 
bouflbns  et  en  ridicules;  le  médecin,  en  pi- 
tuiteux,  en  flegmatiques,  en  bilieux.  Par- 
tout des  sujets  de  dégoût,  de  haine  ou  de 
mépris;  par-tout  on  a  disséqué  l'homme,  et 
l'on  ne  nous  montre  plus  que  son  cadavre. 
Ainsi  le  plus  digne  objet  de  la  création  a  été 
dégradé  par  notre  savoir,  comme  le  reste  de 
la  nature. 

Je  ne  dis  pas  cependant  que  de  ces  moyens 
partiaux  il  ne  soit  sorti  quelque  découverte 
utile  ;  mais  tous  ces  cercles  dont  nous  cir- 
conscrivons la  puissance  suprême,  loin  d'en 
assigner  les  bornes,  ne  montrent  que  celles 
de  notre  génie.  Nous  nous  accoutumons  à 
y  renfermer  toutes  nos  idées,  et  à  rejeter 
avec  mauvaise  foi  tout  ce  qui  s'en  écarte. 
Nous  ressemblons  à  ce  tyran  de  Sicile  qui 
appliquait  les  passants  sur  son  lit  de  fer  :  il 
allongeait  de  force  les  jambes  de  ceux  qui  les 
avaient  plus  courtes   que   son    lit,  et  il  les 
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coupait  à  ceux  qui  les  avaient  plus  longues. 
Ainsi  nous  appliquons  tontes  les  opérations 
de  la  nature  à  nos  petites  nnjthodes ,  afin  de 
les  restreindre  à  une  seule  loi.  Moi-même, 
entraîné  par  l'esprit  de  mon  siècle,  j'ai 
donné,  à  la  fin  d'une  relation  du  voyage  que 
j'ai  fait  à  l'Ile-de-France,  un  système  sur 
les  plantes,  où  j'expliquais  leur  développe- 
ment, comme  nos  physiciens  expliquent 
celui  des  madrépores,  par  le  mécanisme  de 
petits  animaux  qui  les  construis«;nt.  Je  cite  cet 
ouvrage,  quoique  je  l'aie  fait  en  m'amusant, 
pour  prouver  combien  il  est  aisé  d'étayer 
un  principe  faux  d'observations  vraies  ;  car 
l'ayant  communiqué  à  J.-J.  Piousseau,  qui 
était,  comme  on  sait,  très-savant  en  bo- 
tanique ,  il  me  dit  :  Je  n'adopte  pas  votre 
système;  mais  il  me  faudrait  six  mois 
pour  i^  réfuter;  encore  je  ne  me  flatterais 
pas  d'en  venir  à  éout.  Quand  le  suffrage  de 
cet  homme  sincère  aurait  été  sans  réserve, 
il  ne  justifierait  pas  ce  libertinage  de  mon  es- 
prit. La  fiction  n'embellit  que  l'histoire  des 
hommes;  elle  dégrade  celle  de  la  nature.  La 
nature  est  elle-même   la  source   de  tout  ce 
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qu'il  y  a  d'ingénieux,  d'utile  ,  d'aimable  et  de 
beau.  En  lui  appliquant  de  force  les  lois  que 
nous  imaginons,  ou  en  étendant  à  toutes  ses 
opérations  celles  que  nous  connaissons,  nous 
en  masquons  de  plus  admirables  que  nous  ne 
connaissons  pas.  iSous  ajoutons  au  nuage 
dont  elle  yoile  sa  divinité,  celui  de  nos  er- 
reurs. Elles  s'accréditent  par  le  temps ,  les 
chaires,  les  livres,  les  protecteurs,  les  corps, 
et  sur -tout  par  les  pensions  ,  tandis  que 
personne  n'est  payé  pour  chercher  des  vé- 
rités qui  ne  tournent  qu'au  profit  du  genre 
humain.  Nous  portons  dans  ces  recherches 
si  indépendantes  et  si  sublimes  les  passions 
du  collège  et  du  monde ,  l'intolérance  et 
l'envie.  Ceux  qui  sont  entrés  les  premiers 
dans  la  carrière,  forcent  ceux  qui  viennent 
après  eux  de  marcher  sur  leurs  pas  ou  d'en 
sortir  :  comme  si  la  nature  était  leur  patri- 
moine, ou  que  son  étude  fût  un  métier  où 
il  n'y  eût  pas  de  place  pour  tout  le  monde. 
Que  de  peines  n'a-t-il  pas  fallu  pour  déra- 
ciner en  France  la  métaphysique  d'Aristote  , 
devenue  une  espèce  de  religion  !  La  philo- 
sophie de  Descartes,  qui  l'a  détruite  ,  y  sub- 
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sisterait  encore  si  elle  eût  élé  aussi  bien 
rentée.  Celle  de  Newton,  avec  ses  attractions, 
n'est  pas  plus  solidement  établie.  Je  respecte 
infiniment  la  mémoire  de  ces  grands  hom- 
mes, dont  les  écarts  même  ont  servi  à  nous 
ouvrir  de  grandes  routes  dans  le  vaste  champ 
de  la  nature  ;  mais  en  plus  d'une  occasion 
je  combattrai  leurs  principes,  et  sur -tout 
les  applications  générales  qu'on  en  a  faites, 
bien  persuadé  que  si  je  m'écarte  de  leurs 
systèmes ,  je  me  rapproche  de  leur  intention. 
Ils  ont  cherché  toute  leur  vie  à  élever  l'homme 
vers  la  Divinité  par  leurs  sublimes  décou- 
vertes, sans  se  douter  que  les  lois  qu'ils  éta- 
blissaient en  physique ,  serviraient  un  jour  à 
détruire  celles  de  la  morale. 

Pour  bien  juger  du  spectacle  magnifique 
de  la  nature,  il  faut  en  laisser  chaque  objet  à 
sa  place ,  et  rester  à  celle  où  elle  nous  a  mis. 
C'est  pour  notre  bonheurqu'ellenous  a  caché 
les  lois  de  sa  toute-puissance.  Comment  des 
êtres  aussi  faibles  que  nous  en  pourraient-ils 
embrasser  l'étendue  infinie  ?  Mais  elle  en  a 
mis  à  notre  portée  qu'il  était  plus  utile  et 
plus   doux  de  connaître  :  ce  sont  celles  qui 
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émanent  de  sa  bonté.  Afin  de  lierles  hommes 
par  une  communication  réciproque  de  lu- 
mières, elle  a  donné  à  chacun  de  nous  en 
particulier  l'ignorance  ,  et  elle  a  mis  la  science 
en  commun,  pour  nous  rendre  nécessaires  et 
intéressants  les  uns  aux  autres.  La  terre  est 
couverte  de  végétaux  et  d'animaux,  dont  un 
savant,  une  académie,  un  peuple  même,  ne 
pourra  jamais  savoir  la  simple  nomenclature  ; 
mais  je  présume  que  le  genre  humain  en  con- 
naît toutes  les  propriétés.  En  vain  les  nations 
éclairées  se  vantent  d'avoir  réuni  chez  elles  tous 
les  arts  et  toutes  les  sciences;  c'est  à  des  sau- 
vages ou  à  des  hommes  ignorés  que  nous  de- 
vons les  premières  observations  qui  les  ont  fait 
naître.  Ce  n'est  ni  aux  Grecs,  ni  aux  Piomains 
policés ,  mais  à  des  peuples  que  nous  appelons 
barbares,  que  nous  devons  l'usage  des  simples, 
du  pain,  du  vin,  des  animaux  domestiques, 
des  toiles,  des  teintures,  des  métaux,  et  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  et  de  plus 
agréable  dans  la  vie  humaine.  L'Kurope  mo- 
derne se  glorifie  de  ses  découvertes;  mais 
l'imprimerie,  qui  doit,  dit-on,  les  immorta- 
liser,  a  été  trouvée  par   un  homme  si  peu 
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connu,  que  plusieurs  villes  en  Allemagne ,  en 
Hollande,  et  même  à  la  Chine,  s'en  attri- 
buent l'invention.  Galilée  n'eût  point  calculé 
la  pesanteur  de  l'air,  sans  l'observation  d'un 
fontainier  qui  remarqua  que  l'eau  ne  pouvait 
s'élever  qu'à  trente-deux  pieds  dans  les  tuyaux 
des  pompes  aspirantes.    Newton  n'eût  point 
lu    dans   les    cieux,    si  des    enfants,    en   se 
jouant  en  Zélande  avec  les  verres  d'un  lune- 
tier, n'eussent  trouvé  les  premiers  tuyaux  du 
télescope.  Notre  artillerie  n'eût  point  subju- 
g-ué  l'Amérique,   si   un  moine  oisif  n'avait 
trouvé  par  hasard  la  poudre  à  canon;  et  quelle 
que  soit  pour  l'Espagne  la  gloire  d'avoir  dé- 
couvert un  nouveau  monde,  les  Sauvages  de 
TAsie  y  avaient  établi  des  empires  avant  que 
Christophe  Colomb  y  eût  abordé.  Qu'y  se- 
1  ait-il    devenu    lui  -  même ,    si  les    hommes 
bons  et  simples  qu'il   y  trouva  ne   l'eussent 
secouru  de  vivres?  Que  les  académies  accu- 
mulent donc  les  machines,  les  systèmes,  les 
livres  et  les  éloges;  les  principales  louanges 
en  sont   dues  à  des  ignorants ,   qui   en    ont 
fourni  les  premiers  matériaux. 

C'est  à  ce  titre  que  je  présente  les  miens.  Ils 
J.  ^ 
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sont  les  fruits  de  plusieurs  années ,  qui ,  mal- 
gré de  longs  et  de  cruels  orages  ,  se  sont  écou- 
lées dans  ces  douces  recherches  comme  un 
jour  tranquille.  J'ai  désiré,  si  je  n'ai  pu  arri- 
ver à  un  terme  où  je  pusse  m'arrêter,  de 
donner  au  moins  à  d'autres  le  plaisir  que 
j'avais  trouvé  dans  le  chemin.  J'ai  mis  dans 
ces  observations  le  meilleur  style  que  j'ai  pu 
y  mettre  ;  m'écartant  souvent  à  droite  et  à 
gauche,  entraîné  par  mon  sujet;  quelque- 
fois me  livrant  à  une  multitude  de  projets 
qu'inspire  l'intelligence  infinie  de  la  nature  ; 
tantôt  me  plaisant  à  m'arrêter  sur  des  sites  et 
des  temps  heureux  que  je  ne  reverrai  jamais  ; 
tantôt  me  jetant  dans  l'avenir  vers  une  exis- 
tence plus  fortunée,  que  la  bonté  du  ciel 
nous  laisse  entrevoir  à  travers  les  nuages  de 
cette  vie  misérable.  Descriptions,  conjec- 
tures, aperçus,  vues,  objections,  doutes,  et 
jusqu'à  mes  ignorances,  j'ai  tout  ramassé  ;  et 
j'ai  donné  à  ces  ruines  le  nom  d'Etudes, 
comme  un  peintre  aux  études  d'un  grand 
tableau  auquel  il  n'a  pu  mettre  la  dernière 
main. 

Au  milieu  de  ce  désordre ,  il  fallait  cepen- 
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dant  adopter  un  ordre,  sans  quoi  la  confusion 
de  la  matière  eût  ajouté  encore  à  l'insuffisance 
de  l'auteur.  J'ai  suivi  le  plus  simple.  Je  ré- 
ponds d'abord  aux  objections  faites  contre  la 
Providence  ;  j'examine  ensuite  l'existence  de 
quelques  sentiments  qui  sont  communs  à  tous 
les  hommes,  et  qui  suffisent  pour  recon- 
naître, dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature, 
les  lois  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Je  fais 
ensuite  l'application  de  ces  lois  au  globe ,  aux 
plantes,  aux  animaux  et  à  l'homme. 

Voici  d'abord  comme  je  me  proposais  de 
développer  ma  marche.  Si  dans  l'exposé  ra- 
pide que  j'en  vais  faire,  le  lecteur  trouve  un 
peu  de  sécheresse,  je  le  prie  de  considérer 
qu'elle  est  une  suite  nécessaire  de  tout  abrégé  ; 
que,  d'un  autre  côté,  je  lui  sauve  l'ennui 
d'une  préface;  et  que  Pline,  qui  avait  une 
meilleure  tête  que  la  mienne,  n'a  pas  balancé 
à  ïiûre  le  premier  livre  de  son  histoire  natu- 
relle ,  avec  les  seuls  titres  des  chapitres  qui 
la  composent. 

Je  me  disais  donc  :  J'exposerai,  dans  la 
pnEMiÈRE PARTIE  de mon  ouvrage,  les  bienfaits 
de  la  nature  envers  notre  siècle,  et  les  ob- 
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jections   qu'on   y  a  élevées  contre  la  provi- 
denLC    de    son    auteur.   Je    ne    dissinjulerai 
aucune  de  celles  que  je  connais,  et  je  leur 
donnerai  de  l'ensemble,  afin  de  leur  donner 
plus  de    force.    J'emploierai,    pour  les   dé- 
truire, non  pas  des  raisonnements  métaphy- 
siques, tels  que  ceux  dont  elles  sont  formées  , 
parce    qu'ils  n'ont    jamais    terminé    aucune 
dispute;  mais  les  faits  mêmes  de  la  nature, 
qui  sont  sans  réplique.  Avec  ces  mêmes  faits, 
j'élèverai  à  mon  tour  des  difficultés  contre  les 
principes    de    nos  , sciences   humaines,    que 
nous  croyons  infaillibles.  Je  remonterai  de  là 
à  la  faiblesse  de  notre   raison  ;  j'examinerai 
s'il  y  a  des  vérités  universelles  ;  ce  que  nous 
entendons  par  ordr;,  beauté,  convenance, 
harmonie .  plaisir    jonheur ,  et  par  leurs  con- 
traires; ce  que  c'est  enfin  qu'un  corps  orga- 
nisé.   De   cet   examen    de    nos    facultés   et 
des  effets  de  la  nature,  résultera  l'évidence 
de  plusieurs  lois  physiques ,  dirigées  constam- 
ment \er>  une  seule  fin,  et  celle  d'une  loi 
morale   qui   n'appartient   qu'à    l'homme,    et 
dont  le   sentiment  a  été  universel  dans  tous 
les  siècles  et  chez  tous  les  peuples.  Ces  pré- 
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liminaires  étaient  nécessaires  :  avant  d'éle- 
ver rédifue  ,  il  fallait  nettoyer  le  terrain,  et 
y  poser   des  fondements. 

Dans  la  seconde  partie,  je  ferai  l'appli- 
cation de  ces  lois  au  globe;  j'examinerai  sa 
forme,  son  étendue,  la  division  de  ses  hémi- 
sphères; et  comme  il  est  composé,  ainsi  que 
tous  les  ouvrages  organisés  de  la  nature,  de 
parties  semblables  et  de  parties  contraires, 
j'en  considérerai  successivement  les  éléments, 
et  la  manière  dont  ils  sont  ordonnés,  le  feu  à 
l'air,  l'air  à  l'eau,  l'eau  à  la  terre.  Cet  ordre 
établit  entre  eux  une  véritable  subordination, 
dont  le  soleil  est  le  principal  agent  :  mais  il 
n'est  pas  le  seul  moteur  de  la  nature,  et  il  en 
est  encore  moins  l'ordonnateur.  Son  action 
uniforme  sur  les  éléments  devrait  à  la  fin  les 
séparer  ou  les  confondre.  D'autres  lois  balan- 
cent les  siennes  ,  et  entretiennent  l'harmonie 
générale.  J'observerai  l'admirable  variété  de 
son  cours,  les  effets  de  sa  chaleur  et  de  sa  lu- 
mière, et  de  cpielle  manière  merveilleuse  ils 
sont  affaiblis  et  multipiiés  dans  les  cieux,  en 
raison  inverse  des  latitudes  et  des  saisons.  Je 
parlerai  des  grands  réverbères  du  ciel,  delà 

8* 
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lune,  des  aurores  boréales,  des  étoiles  et  des 
mystères  de  la  nuit,  seulement  autant  qu'il 
est  permis  à  l'œil  de  l'homme  de  les  aperce- 
Toir,  et  à  son  cœur  d'en  être  ému.  J'y  parle- 
rai aussi  de  la  nature  du  feu  ,  non  pas  pour 
l'expliquer,  mais  pour  nous  convaincre  à  cet 
égard  de  notre  ignorance  profonde.  Cet  élé- 
ment, qui  nous  fait  apercevoir  toutes  choses, 
échappe  luirmême  à  toutes  nos  recherches. 
Nous  observerons  qu'il  n'y  a  ni  animal,  ni 
plante,  ni  même  de  fossile,  qui  puissej'^  subsis- 
ter long-temps.  Il  est  le  seul  être  qui  augmente 
son  volume  en  se  communiquant;  il  pénètre 
tous  les  corps  sans  en  être  pénétré  ;  il  n'est  di- 
visible que  dans  une  dimension;  il  n'a  point  de 
pesanteur.  Quoique  rien  ne  l'attire  au  centre 
de  la  terre,  il  est  répandu  dans  toutes  ses 
parties.  Sa  nature  diffère  de  celle  de  fous  les 
autres  corps.  Son  caractère  destructeur  et 
indéfinissable  semble  favoriser  l'opinion  de 
Newton,  qui  ne  le  regardait  que  comme  un 
mouvement  communiqué  à  la  matière,  et 
partant  réduisait  les  éléments  à  trois.  *  Cepen- 

*  La  physique  moderne  a  singulièrement  multiplié 
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dant,  comme  il  est  un  des  quatre  principes 
généraux  de  la  vie  dans  tous  les  êtres  vivants, 
qu'on  le  découvre  souvent  dans  les  autres  dans 
un  état  de  repos,  et  qu'il  n'en  est  aucun,  comme 
nous  le  verrons  ,  qui  n'ait  ou  des  organes  ou 
des  parties  disposées  pour  affaiblir  ou  pour 
multiplier  ses  effets,  nous  le  reconnaissons 
non-seulement  comme  élément,  mais  comme 
le  premier  agent  de  la  nature.  Du  feu  je  passe- 
le  nombre  des  éléments,  que  les  anciens  réduisaient 
à  quatre.  Lorsque  Bernardin  de  Saint-Pierre  publia 
ses  Etudes,  on  croyait  encore  que  le  feu,  l'air,  l'eau 
et  la  terre  étalent  des  corps  simples  ;  mais  les  belles 
expériences  de  Lavoisier  changèrent  la  face  de  la 
science  et  dévoilèrent  bien  des  erreurs.  Il  fît  voir  que 
l'eau  est  composée  de  deux  gaz,  l'hydrogène  et  l'oxy- 
gène ;  que  l'air  dans  lequel  nous  sommes  plongés  est 
un  mélange  de  vingt  et  une  parties  de  ce  même  oxy- 
gène, de  soixante-dix-huit  d'azote,  et  d'un  peu  de 
ga?.  acidç  carbonique.  Ces  gaz  entrent  dans  la  com- 
posilion  des  corps ,  et  l'histoire  de  leurs  diverses  com- 
binaisons est  presque  toute  l'histoire  de  la  chimie. 
Plusieurs  terres  s'annoncent  aussi  comme  des  sub- 
stances simples  ,  et  sont  placées  au  nombre  des  élé- 
ments. Quant  au  feu,  il  a  la  plus  grande  analogie 
avec  la  lumière,  qui  est  composée  de  rayons  dont  les 
propriétés  sont  distinctes  :  cependant  on  ne  sait  point 
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lai  à  l'air.  J'examinerai  la  qualité  qu'il  a  de 
s'étendre  et  de  se  resserrer,  de  s'échauffer  et 
de  se  refroidir,  et  les  effets  de  cette  grande 
couche  d'air  glacial  qui  environne  notre  globe 
à  une  lieue  environ  de  sa  surface,  et  dont  on 
n'a  déduit  jusqu'ici  l'explication  de  presque 
aucun  phénomène.  Je  considérerai  ensuite  les 
effets  de  l'eau  :  de  quelle  manière  la  chaleur 
levapore  et  le  froid  la  ûxc  ;  ses  diverses  exis- 

encore  s'il  doit  être  placé  parmi  les  corps  simples  ou 
composés.  Comme  dans  le  cours  de  l'ouvrage  le  mot 
élément  est  quelquefois  appliqué  à  l'air,  à  l'eau  et  au 
feu ,  nous  avons  cru  devoir  rappeler  ici  l'état  actuel 
de  la  science,  afin  de  ne  pas  être  obligé  de  répéter 
plusieurs  fois  les  mêmes  observations.  Cependant  il 
est  utile  de  remarquer  que  toutes  ces  découvertes 
éprouvent  chaque  jour  des  modifications  nouvelles. 
La  complication  de  la  nomenclature,  des  classifica- 
tions et  des  expériences,  annonce  une  science  dont 
les  bases  sont  loin  d'être  fixées.  Telle  est  la  variation 
de  nos  idées  dans  les  sciences  les  plus  positives  ,  qu'il 
peut  venir  un  moment  où  cette  note,  qui  ne  pré- 
sente aujourd'hui  que  des  faits,  ne  présente  plus  que 
des  erreurs.  Ainsi  chaque  année  nous  changeons  d'in- 
certitudes ;  et  ce  qui  prouve  notre  faibh-'sse ,  c'est  que 
nous  ne  manquons  jamais  de  prendre  la  dernière  pour 
la  vérité.  {?\ote  de  i'Edîieur.) 
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tentes  :  de  volatilité  tlaiis  l'air,  en  nuages,  en 
rosées  et  en  pluies;  de  fluidité  sur  la  terre, 
en  rivières  et  en  mers  ;  de  solidité  sur  les  pôles 
et  sur  les  hautes  montagnes,  en  neiges  et  en 
glaces.  J'observerai  comment  les  mers,  qui 
sont  les  grands  réservoirs  de  cet  élément, 
sont  distribuées  par  rapport  au  soleil;  com- 
ment elles  reçoivent  de  lui,  parla  médiation 
de  l'air,  une  partie  de  leurs  mouvements;  de 
quelle  manière  elles  renouvellent  sans  cesse 
leurs  eaux  au  moyen  des  glaces  accumulées 
sur  les  pôles,  dont  la  fusion  annuelle  et  pé- 
riodique entretient  leur  cours  aussi  constam- 
ment que  la  fusion  des  glaces  qui  sont  sur  les 
sommets  des  hautes  montagnes  entretient  et 
renouvelle  les  eaux  des  grands  fleuyes.  J'en  dé- 
duirai l'origine  des  marées,  des  moussons  de 
l'Inde,  et  des  courants  principaux  de  l'Océan. 
Je  hasarderai  ensuite  mes  conjectures  sur  la 
quantité  d'eaux  qui  environnent  la  terre  dans 
les  trois  états  de  volatilité,  de  fluidité  et  de 
solidité  ;  et  j'examinerai  s'il  est  possible  qu'é- 
tant toutes  réunies  dans  un  état  de  fluidité  , 
elles  couvrent  entièrement  le  globe.  Je  con- 
sidérerai de  quelle  manière  toutes  les  parties 
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de  la  terre ,  c'est-à-dire ,  de  l'élément  aride  , 
sont  distribuées  par  rapport  an  soleil;  de  sorte 
qu'il  n'y  a  aucun  entonnoir  de  vallée  ,  ni  au- 
cun escarpement  de  rocher  qui  n'en  soit  vu 
dans  quelque  saison  de  l'année,  et  qui  ne 
soit  disposé  en  même  temps  dans  l'ordre  le 
plus  convenable  pour  multiplier  sa  chaleur, 
ou  pour  l'alTaiblir,  soit  par  sa  forme,  soit 
même  par  sa  couleur.  Je  ferai  voir  que ,  mal- 
gré l'irrégularité  apparente  des  diverses  par- 
lies  de  ce  globe,  elles  sont  opposées  avec  tant 
d'harmonie  aux  différents  cours  de  l'air, 
qu'il  n'en  est  aucune  où  il  ne  souffle  tour-à- 
tour  des  vents  chauds,  froids,  secs  et  humides; 
que  les  vents  froids  soufflent  le  plus  constam- 
ment dans  les  pa3"s  chauds,  et  les  vents 
chauds  dans  les  pays  froids  ;  que  ces  mêmes 
pays  réagissent  à  leur  tour  sur  l'air,  "eu  sorte 
que  la  cause  des  vents  n'est  pas,  comme  on 
le  croit  communément,  aux  lieux  d'où  ils 
partent,  mais  à  ceux  où  ils  arrivent.  Je  par- 
lerai ensuite  de  la  direction  des  montagnes, 
de  leurs  pentes  et  de  leurs  aspects  par  rapport 
aux  lacs  et  aux  mers  où  leurs  chaînes  sont 
toutes  ordonnées  pour  en  recevoir  les  éma- 
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natioDS,  et  de  la  matière  qui  les  attire  et  les 
fixe  autour  de  leurs  pics,  qui  sont  comme  au- 
tant d'aiguilles  électriques.  J'examinerai  en- 
fin par  quelle  raison  la  nature  a  divisé  ce 
globe  en  deux  hémisphères,  et  quels  moyens 
elle  emploie  pour  accélérer  ou  retarder  le 
cours  des  fleuves,  et  protéger  leur  emb'Hi- 
chure  contre  les  mouvements  et  les  courants 
de  rOcéaii.  Je  traiterai  des  bancs,  des  écueils, 
des  rochers  ,  des  îles  maritimes  et  fluviatiles; 
et  je  démontrerai,  j'ose  dire,  jusqu'à  l'évi- 
dence ,  que  ces  portions  détachées  du  conti- 
nent n'en  sont  pas  plus  des  ruines,  que  les 
baies,  les  goli'es  et  les  méditerranées  ne  sont 
des  irruptions  de  la  mer.  Je  termineiai  cette 
partie  par  indiquer  les  principaux  agents  dont 
la  nature  se  sert  pour  réparer  ses  ouvrages; 
comment  elle  emploie  le  feu  pour  purifier, 
au  moyen  des  tonnerres ,  l'air  souvent  chargé 
de  méphitisme  pendant  les  chaleurs  de  l'été; 
et  les  eaux  des  grands  lacs  et  des  mers,  par 
des  volcans  qu'elle  a  placés  dans  leur  voisi- 
nage, à  l'extrémité  de  leurs  courants,  et 
qu'elle  a  multipliés  dans  les  pays  chauds  ; 
comment  elle  nettoie  les  bassins  de  ces  mêmes 
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eaux,  qui  seraient  en  peu  de  siècles  comblés 
par  les  dépouilles  de  la  terre ,  au  moyen  des 
tempêtes  et  des  ouragans  qui  en  bouleversent 
le  fond,  et  couvrent  leurs  rivages  de  débris  ; 
et  comment,  après  avoir  rendu  ces  débris  à 
leurs  premiers  élémcnls,  par  les  feux  de  l'air, 
des  volcans,  et  le  mouvement  perpétuel  des 
flots  qui  les  réduit  en  sable  et  en  poudre  im- 
palpable sur  les  Ijords  de  la  mer,  elle  en  ré- 
pare, par  la  voie  des  vents  et  des  attractions, 
les  montagnes  sans  cesse  dégradées  par  les 
pluies  et  par  les  torrents.  Je  ferai  voir  enfin 
que ,  malgré  les  masses  énormes  des  monta- 
gnes ,  les  profondeurs  des  vallées  ,  les  mers 
tempétueuses  ,  et  les  températures  les  plus 
opposées  qui  entrent  dans  la  distribution  de 
ce  globe,  la  communication  de  toutes  ses  par- 
lies  a  été  rendue  facile  à  un  être  aussi  petit  et 
aussi  faible  que  l'homme,  et  n'est  possible 
qu'à  lui  seul.  Cette  dernière  vue  me  fournira 
quelques  conjectures  curieuses  sur  les  pre- 
miers voyages  du  genre  bumain.  Je  me  flatte 
d'en  avoir  dit  assez  pour  montrer ,  dans  ce 
simple  aperçu  ,  que  la  même  intelligence 
dont  ngus  admirons  les  ouvrageàdans  les  plan- 
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tes  et  dans  les  animaux,  préside  encore  à  l'é- 
diûce  que  nous  habitons.  Jusqu'ici  on  n'a  con- 
sidéré la  terre  que  dans  un  état  de  ruine  ,  et 
c'est  ce  préjugé  qui  rend  l'étude  de  la  géo- 
graphie si  aride  ;  mais  j'ose  dire  que  quand 
on  aura  lu  mes  faibles  observations,  le  cours 
d'un  ruisseau  ,  sur  une  carte  ,  paraîtra  plus 
agréable  que  le  port  d'une  plante  dans  un 
herbier,  et  la  topographie  d'un  lieu  aussi  in- 
téressante que  son  paysage. 

Dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage  , 
je  montrerai  comment  les  diverses  parties  des 
plantes  sont  ordonnées  avec  les  éléments,  de 
manière  que  ,  loin  d'en  être  une  production 
nécessaire,  comme  l'ont  prétendu  quelques 
philosophes,  elles  sont  au  contraire  pjesque 
toujours  opposées  à  leur  action.  Je  rapporterai 
donc  leurs  fleurs  au  soleil  ;  l'épaisseur  de 
leurs  écorces  ,  les  cuirs  qui  couvrent  leurg 
bourgeons,  les  poils,  les  duvets  et  les  résines 
dont  elles  sont  revêtues,  à  l'absence  de  sa 
chaleur  ;  la  souplesse  ou  la  roideur  de  leurs 
tiges,  aux  diverses  impulsions  de  l'air  ;  leurs 
feuilles,  aux  eaux  du  ciel  ;  enfin  leurs  raci- 
wes,  aux  sajdes,  aux  va*es,  aux  roches,  par 
1-  9 
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leur  chevelu,  leurs  pivots  et  leurs  longs  cor- 
dages. Ce  dernier  rapport  des  plantes  avec  la 
terre,  est  à  mon  gré  un  des  principaux  de 
tous,  quoique  le  moins  observé,  parce  qu'il 
n'v  en  a  aucune  qui  n'y  soit  attachée  ,  soit 
qu'elle  flotte  dans  l'eau,  ou  qu'elle  se  balance 
daus  l'air;  qu'elles  en  tirent  toutes  une  partie 
de  leur  nourriture  ,  et  qu'elles  réagissent  à 
leur  tour  sur  la  terre,  par  leurs  ombrages  qui 
en  entretiennent  la  fraîcheur  ,  par  leurs  dé- 
pouilles qui  la  fertilisent,  et  par  leurs  racines 
qui  en  fortifient  les  différentes  couches.  Ce- 
pendant je  m'en  tiendrai  aux  caractères  exté- 
rieurs par  lesquels  la  nature  semble  les  répar- 
tir en  différents  genres.  Leur  caractère  prin- 
cipal est  fort  difiicile  à  déterminer  ,  non-seu- 
lement parce  que  la  plante  la  plus  simjJe 
réunit  beaucoup  de  relations  différentes  avec 
tous  les  éléments  ,  mais  parce  que  la  nature 
ne  place  le  caractère  de  ses  ouvrages  dans 
aucune  de  leurs  parties ,  mais  dans  leur  en- 
semble. Nous  chercherons  donc  celui  de  cha- 
que plante  dans  sa  graine ,  qui ,  comme  prin- 
cipe ,  doit  réunir  tout  ce  qui  con/ient  à  son 
développement,  et  déterminer  au  moins  l'é- 
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iément  où  elle  doit  naître.  Ainsi  celles  qui  ont 
des  graines  très-volatiles ,  ou  accompagnées 
d'aigrettes,  d'ailerons,  de  Tolants ,  etc.  ,  se- 
ront rapportées  à  l'air.  Elles  naissent  en  effet 
aux  lieux  battus  des  vents,  comme  la  plupart 
des  graminées,  des  chardons,  etc.  Celles  qui 
ont  des  nacelles ,  des  nageoires  et  différents 
moyens  de  flotter  ,  seront  assignées  à  l'eau  : 
non-seulement  comme  les  fucus ,  les  algues 
et  les  plantes  marines;  mais  comme  les  co- 
cotiers ,  les  noyers ,  les  amandiers  et  les  au- 
tres végétaux  de  livage.  Enfin  celles  qui,  par 
leur  rondeur  et  les  autres  variétés  de  leurs 
formes,  sont  propres  à  rouler,  à  s'élancer,  à 
s'accrocher,  etc. ,  et  sont  susceptibles  de  plu- 
sieurs autres  mouvements  ,  appartiendront  à 
la  terre  proprement  dite.  Ce  rapport  des  plan- 
tes à  la  géographie  nous  offre  à-la-fois  un 
grand  ordre  facile  à  saisir,  et  une  muhitude 
de  divisions  très-agréables  à  parcourir  en  dé- 
tail. D'abord  leurs  genres  se  trouvent  divi- 
sés ,  comme  ceux  des  animaux,  en  aériens  , 
en  aquatiques  et  en  terrestres.  Leurs  classes 
sont  réparties  aux  zones  et  aux  degrés  de  la- 
titude de  chaque  zone  ;  telles  sont ,  au  Midi, 
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la  classe  des  palmiers,  et,  au  Nord,  celle  des 
sapins  ;  et  leurs  espèces  aux  territoires  de 
chaque  zone,  à  ses  plaines  ,  montagnes,  ro- 
chers ,  marais,  etc.  Ainsi,  dans  la  classe  des 
palmiers,  le  cocotier  des  rivages  de  la  mer  , 
le  latanier  de  ses  2:vë\es,  le  dattier  des  ro- 
chers,  le  palmiste  des  montagnes,  etc.  ,  cou- 
ronnent les  divers  sites  de  la  Zone  torride , 
tandis  que  dans  celle  des  sapins,  les  pins,  les 
épicéa,  les  mélèzes,  les  cèdres  ,  etc. ,  se  par- 
tagent Tcmpirc  du  Nord.  Cet  ordre  ,  en  pla- 
çant chaque  végétal  dans  son  lieu  naturel  , 
nous  donne  encore  les  moyens  de  reconnaître 
l'usage  de  toutes  ses  parties,  et  j'ose  dire,  les 
raisons  qui  ont  déterminé  la  nature  à  en  ya- 
rier  la  forme  ,  et  à  créer  tant  d'espèces  du 
même  genre  ,  et  tant  de  variétés  de  la  même 
espèce  ,  en  nous  découvrant  les  convenances 
admirables  qu'elles  ont  dans  chaque  latitude 
avec  le  soleil,  les  vents,  les  eaux  et  la  terre. 
On  peut  entrevoir  par  ce  plan ,  quel  jour  la 
géographie  peut  répandre  sur  l'étude  de  la 
botanique,  et  de  quelle  linriière  à  son  tour  la 
})0tanique  peut  éclairer  la  géographie  ;  car  je 
suppose  qu'on  vînt  à  foire  des  caries  botani- 
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vjues  ,  OÙ,  par  des  couleurs  et  des  signes,  on 
représentât  dans  chaque  pays  le  rcg-ne  de 
chaque  végétal  qui  y  croît,  en  en  déterminant 
le  centre  et  les  limites  ;  on  apercevrait  d'a- 
bord la  fécondité  propre  à  chaque  terrain. 
Cette  connaissance  donnerait  de  grands 
.  moyens  d'économie  rurale  ,  puisqu'on  pour- 
rait substituer  aux  plantes  indigènes  qui  y  se- 
raient les  plus  communes  et  les  plus  vigou- 
reuses, celles  de  nos  plantes  domestiques  qui 
sont  de  la  même  espèce,  et  qui  y  réussiraient 
à  coup  sûr.  De  plus,  ces  différentes  classes 
de  végétaux  nous  y  présenteraient  les  degrés 
d'humidité  ,  de  sécheresse,  de  froid,  de  cha- 
leur et  d'élévation  de  chaque  territoire,  avec 
une  précision  à  laquelle  ne  peuvent  atteindre 
les  baromètres,  les  thermomètres  et  les  autres 
instruments  de  notre  physique.  J'omets  une 
multitude  d'autres  rapports  d'agrément  et 
d'utilité  qui  en  résulteraient  ,  et  que  nous 
tâcherons  de  développer  dans  leur  lieu. 

Dans  la  quatrième  partie,  qui  traitera  des 
animaux,  nous  suivrons  la  même  marche. 
Nous  présenterons  d'abord  leurs  relations 
avec  les  éléments.  En  commençant  par  celui 

9* 
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d(i  feu  ,  nous  considérerons  les  rapports  qu'ils 
ont  avec  l'astre  qui  en  est  la  source,  par  leurs 
3'eux  jrariiis  de  paupières  et  de  cils  ,  pour 
modérer  l'éclat  de  sa  lumière  :  par  cet  état 
d'ens^ourdissement  aj^pelé  soniroeil  ,  dans  le- 
quel la  plupart  d'entre  eux  tombent  lorsqu'il 
n'est  plus  sur  l'horizon,  et  par  la  couleur  de 
leur  peau  et  l'épaisseur  de  leurs  fourrures, 
ordonnées  à  son  éldignement.  Nous  suivrons 
ensuite  ceux  qu'ils  ont  avec  l'air,  par  leur 
aHitude  ,  leur  pesanteur ,  leur  lép^èreté,  et  les 
organes  de  la  respiration  ;  avec  l'eau ,  par  les 
différentes  courbures  de  leur  corps ,  l'onc- 
tuosité de  leurs  poils  et  de  leurs  plumes,  leurs 
écailles  et  leurs  nageoires  ;  enfin  avec  la  terre , 
par  la  forme  de  leurs  pieds,  tantôt  fourchus 
ou  armés  de  pointes  et  de  crochets  pour  les 
sols  durs,  tantôt  larges  ou  garnis  de  peaux 
pour  les  sols  qui  cèdent  aisément  ;  et  par  les 
autres  moyens  de  progression  que  la  nature  a 
autant  variés  que  les  obstacles  qu'ils  avaient 
à  surmonter.  Sur  quoi  nous  observerons , 
cojTime  dans  les  plantes ,  que  tant  de  confi- 
gurations si  différentes  ,  loin  d'êlre  dans  les 
animaux  des  effets  mécaniques  de  l'action  des 
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éléments  clans  lesquels  ils  vivent,  sont, 
au  contraire ,  presque  toujours  en  raison 
inverse  de  ces  mêmes  causes.  Ainsi,  par 
exemple,  beaucoup  de  poissons  sont  revêtus 
d'âpres  et  dures  coquilles  au  sein  des  eaux  , 
et  beaucoup  d'animaux  qui  habitent  les  ro- 
chers sont  couverts  de  molles  fourrures.  Nous 
diviserons  donc  les  animaux  comme  les  vé- 
gétaux en  rapportantleur  genre  aux  éléments, 
leurs  classes  aux  zones,  et  leurs  espèces  aux 
divers  territoires  de  chaque  zone.  Cet  ordre 
met  d'abord  chaque  animal  dans  son  lieu  na- 
turel; mais  nous  l'y  fixerons  d'une  manière 
encore  plus  précise  et  plus  intéressante ,  en 
rapportant  son  espèce  à  l'espèce  de  plante  qui 
est  la  plus  commune. 

La  nature  elle-même  nous  indique  cet  or- 
dre :  elle  a  ordonné  aux  plantes,  l'odorat,  les 
bouches,  les  lèvres,  les  langues,  les  mâ- 
choires', les  dents,  les  becs,  l'estomac,  la 
chylification,  les  sécrétions  qui  s'ensuivent, 
enfin  l'appétit  et  l'instinct  des  aninaaux.  On 
ne  peut  pas  dire,  à  la  vérité,  que  chaque 
espèce  d'animal  vive  d'une  seule  espèce  de 
plante;   mais  on   peut    se   convaincre,    par 
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l'expérience,  que  chacun  d'eux  en  préfeic 
une  à  toutes  les  autres ,  quand  il  peut  se  li- 
vrer à  son  choix.  C'est  sur-tout  dans  la  saison 
où  ils  font  leurs  petits,  qu'on  peut  remar- 
quer cette  préférence.  Ils  se  déterminent  alors 
pour  celle  qui  leur  donne  à-la-fois  des  nourri- 
tures ,  des  litières  et  des  abris  dans  la  plus 
parfaite  convenance.  C'est  ainsi  que  le  char- 
donneret affectionne  le  chardon,  dont  il  a 
pris  son  nom,  parce  qu'il  y  trouve  un  rem- 
part dans  ses  feuilles  épineuses,  des  vivres 
dans  sa  semence  ,  et  de  quoi  bâtir  son  nid 
dans  sa  bourre.  L'oiseau-mouche  de  la  Flo- 
ride préfère,  par  de  semblables  raisons,  la 
bignonia  ;  c'est  une  plante  sarmenteuse  qui 
s'élève  à  la  hauteur  des  plus  grands  arbres, 
et  qui  en  couvre  souvent  tout  le  tronc.  II 
fait  son  nid  dans  une  de  ses  feuill.es  qu'il 
roule  en  cornet;  il  trouve  sa  vie  dans  ses 
fleurs  rouges,  semblables  à  celles  de  la  digi- 
tale, dont  il  lèche  les  glandes  nectarées;  il  y 
enfonce  son  petit  corps ,  qui  paraît  dans  ces 
fleurs  comme  une  émeraude  enchâssée  dans 
du  corail,  et  il  y  entre  quelquefois  si  avant, 
qu'il    s'y  laisse    prendre.    C'est    donc   dans 
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les  nids  des  animaux  que  nous  chercherons 
leur  caractère,  comme  nous  avons  cherché 
celui  des  plantes  dans  leurs  graines.  C'est  là 
que  l'on  peut  reconnaître  l'élément  où  ils  doi- 
vent vivre,  le  site  qu'ils  doivent  habiter,  les 
aliments  qui  leur  sont  propres  ,  et  les  pre- 
mières leçons  d'industrie,  d'amour  ou  de  fé- 
rocité qu'ils  reçoivent  de  leurs  parents.  Le 
plan  de  leur  vie  est  renfermé  dans  leurs  ber- 
ceaux. Quelque  étranges  que  paraissent  ces 
indications,  elles  sont  celles  de  la  nature,  qui 
semble  nous  dire  que  nous  reconnaîtrons  le 
caractère  de  ses  enfants  comme  le  sien  pro- 
pre dans  les  fruits  de  l'amour,  et  dans  les 
soins  qu'ils  prennent  de  leur  postérité.  Souvent 
elle  couvre  du  même  toit  une  vie  végétale  et 
une  vie  animale,  en  les  liant  des  mêmes  des- 
tinées. On  les  voit  ensemble  sortir  de  la 
même  coque,  éclore,  se  développer  ,  se  pro- 
pager et  mourir.  C'est  dans  le  même  temps 
qu'elles  offrent,  si  j'ose  dire,  les  mêmes  mé- 
tamorphoses. Tandis  qu'une  plante  développe 
successivement  ses  germes,  ses  boutons,  ses 
fleurs  et  ses  fruits,  un  insecte  se  montre  sur 
son  feuillage  tour-it-tour  œuf,  rer,  nymph? 
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el  papillon,  qui  renferme,  comme  ses  pères, 
les  semences  de  sa  postérité  avec  celles  de  la 
plante  qui  l'a  nourri.  C'est  ainsi  que  la  fable  , 
moins  merveilleuse  que  la  nature,  renfermait 
sous  l'écorce  des  cliênes  la  vie  des  dryades. 
C«-*s  rappoits  sont  si  fraj^pants  dans  les  in- 
se  les,  qi.c  les  naturalistes  eux-n)êmes,  mal- 
gré leur  n  ;iribre  prodigieux  de  classes  isolées 
et  sans  détermination,  en  ont  carattéiiséqtiel- 
ques-uns  par  le  nom  de  la  plante  où  ils  vi- 
vent; tels  sont  la  chenille  du  tithymale  et  le 
ver-à-soie  du  mûrier.  31ais  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  seul  animal  q»ii  s'écarte  de  ce 
plein,  sans  en  excepter  même  les  carnivores. 
Quoique  la  vie  de  ceux-ci  paraisse  en  quel- 
que sorte  greffée  sur  celle  des  espèces  vivantes, 
il  n'y  a  aucun  d'entre  eux  qui  ne  fasse  usage  de 
quelque  espèce  de  végétal.  Cestce  qu'on  peut 
observer,  non-seulement  dans  les  chiens  qui 
paissent  le  chiendent,  et  dans  les  loups,  les 
renaids,  les  oiseaux  de  proie,  qui  mangent 
des  plantes  qui  ont  pris  d'eux  leurs  noms; 
mais  dans  les  poissons  même  de  la  mer,  qui 
sont  tout-à-fait  étrangers  à  notre  élément.  Ils 
sont  attirés  d'abord  sur  nos  rivages  par  les 
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insectes  dont  ils  recueillent  les  dépouilles  ,  ce 
qui  établit  entre  eux  et  les  végétaux  des  rap- 
ports intermédiaires;  ensuite  par  les  plantes 
elles-mêmes  :  car  la  pluj)art  ne  viennent 
frayer  sur  nos  cotes  que  lorsque  certaines  es- 
pèces y  sont  en  fleur  ou  en  fructification. 
Si  elles  viennent  à  y  être  détruites ,  ils  s'eQ 
éloignent.  Denis,  gouverneur  du  Canada, 
rapporte  ,  dans  son  Histoire  naturelle  de  l'A- 
mérique septentrionale,*  que  les  morues  qui 
fréquentaient  en  foule  les  côtes  de  l'île  de  Mis- 
cou  ,  y  disparurent  en  1 669 ,  parce  que  l'année 
précédente  les  forêts  en  avaient  été  consumées 
par  un  incendie.  Il  remarque  que  la  même 
cause  avait  produit  le  même  effet  en  diffé- 
rents lieux.  Quoiqu'il  attribue  la  fuite  de  ces 
poissons  aux  effets  particuliers  du  feu,  et  que 
cet  écrivain  soit  d'ailleurs  plein  d'intelligence, 
nous  prouverons,  par  d'autres  observations 
cuiieuses ,  qu'elle  fut  occasionée  par  la  des- 
truction du  végétal  qui  les  attirait  au  rivage. 
Ainsi  tout  est  lie  dans  la  nature.  **  Les  faunes  , 

*  Tome  II ,  chap.  xxn  ,  pajre  55o. 

'*  La  même  cause  peut  produixe  le  même  effet  sur 
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les  dr3a(l€S  et  les  néréides,  s'y  donnent  la 
main.  Quel  spectacle  chaimant  nous  offrirait 

les  oiseaux  aquatiques.  Sonniai  rapporte,  d'après  un 
observateur  hollandais,  que  dfs  cormorans  (pcieca- 
nus  carùOj  Lin.)  faisaient  autrefois  leurs  nids  dans 
l'épaisse  forêt  de  Sevenhuis ,  mais  que  leurs  nom- 
breuses peuplades  disparurent  avec  les  arbres  antiques 
qui  les  protëgeaienl.  La  colonie  entière  alla  s'établir 
dans  un  de  ces  terrains  inondés ,  que  les  IloUandais 
appellent  polders;  c'est  là  que  leurs  nids,  posés  sur 
des  touffes  de  joncs  et  de  roseaux,  s'élèvent  de  dis- 
tance en  distance  comme  de  petites  îles,  de  sorte  que 
ce  foldcrs  a  de  loin  l'aspect  le  plus  singulier. 

Les  habitants  du  pays  se  sont  fait  un  revenu  assez 
considérable  de  la  vente  des  œufs  de  ces  oiseaux,  que 
les  boulangers  recherchent  beaucoup  ,  parce  que 
leur  emploi  donne  une  qualité  supérieure  au  biscuit 
de  mer. 

Chaque  jour,  des  volées  innombrables  de  cormo- 
rans se  dispersent  et  se  partagent,  pour  ainsi  dire, 
les  eaux  du  pays;  les  uns  se  jeltcnt  sur  la  mer  de 
Harlem,  d'autres  sur  le  Wael,  le  Leck,  la  Meuse  ou 
TYssel;  d'autres  enfin  sur  les  étangs  et  les  marais  si- 
tués à  quelques  lieues.  Mais  un  fait  digne  de  re- 
marque, et  qui  est  attesté  par  les  pécheurs,  c'est 
qu'ils  ne  touchent  jamais  aux  poissons  des  eaux  qui 
sont  à  portée  de  leur  habitation,  {ycte  de  l'Edi- 
teur. \ 
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une  zoologie  botanique  !  Que  d'harmonies 
inconnues  se  refléteraient  d'une  plante  sur 
son  animal ,  et  d'un  animal  sur  sa  plante  !  Que 
de  beautés  pittoresques  s'y  découvriraient  ! 
Que  de  relations  d'utilité  de  toute  espèce  eu 
résulteraient  pour  nos  plaisirs  et  nos  besoins  ! 
Une  faudrait  qu'une  plante  nouvelle  dans  nos 
champs  pour  attirer  de  nouveaux  oiseaux  dans 
nos  bosquets,  et  des  poissons  inconnus  à 
l'embouchure  de  nos  fleuves.  Ne  pourrait-on 
pas  même  accroître  la  famille  de  nos  animaux 
domestiques,  en  peuplant  le  voisinage  des  gla- 
ciers des  hautes  montagnes  du  Dauphiné  et  de 
l'Auvergne,  avec  des  troupeaux  de  rennes, 
si  utiles  dans  le  nord  de  l'Europe,  ou  avec 
des  lamas  du  Pérou ,  qui  se  plaisent  au  pied 
des  neiges  des  Andes,  et  que  lu  nature  a  re- 
vêtus de  la  plus  belle  des  laines?  Quelques 
mousses  ,  quelques  joncs  de  leur  pays  suffi- 
raient pour  les  fixer  dans  le  nôtre.  A  la  vé- 
rité, on  a  souvent  tenté  d'élever  dans  nos 
parcs  des  animaux  étrangers  ,  en  observant 
même  de  choisir  les  espèces  dont  le  climat 
approchait  le  plus  du  nôtre  ;  mais  fis  y  ont 
bientôt  dépéri,  parce  qu'on  avait  oublié  de 

1.  10 
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transplanter  avec  eux  le  végétal  qui  leur 
était  propre.  On  les  voyait  toujours  inquiets, 
la  tête  baissée,  gratter  la  terre,  et  lui  rede- 
mander en  soupirant  la  nourriture  qu'ils 
avaient  perdue.  Une  herbe  eût  suffi  pour 
les  calmer,  en  leur  rappelant  les  goûts 
du  premier  âge,  les  vents  qui  leur  étaient 
connus,  et  les  doux  ombrages  de  la  patrie; 
moins  malheureux  toutefois  que  les  hommes, 
qui  n'en  peuvent  perdre  les  regrets  qu'en 
en  perdant  entièrement  le  souvenir. 

Dans  la  CINQUIÈME  partie,  nous  parlerons  de 
l'homme.  Chaque  ouvrage  de  la    nature  ne 
nous  a  présenté  jusqu'ici  que  des   relations 
particulières  ;  l'homme  nous  en  offrira  d'uni- 
verselles. Nous  examinerons  d'abord   celles 
qu'il  a  avec  les  éléments.  En  commençant  par 
celui  de  la  lumière  et  du  feu  ,  nous  "observe- 
rons que  ses  yeux  ne  sont  pas  tournés  vers 
le    ciel,     comme    le    disent   les    poètes,   et 
même  des    philosophes,   mais   à   l'horizon; 
en  sorte  qu'il   voit  à-la-fois   le  ciel   qui  l'é- 
clairé,  et  la  terre  qui  le  porte.  Ses  rayons  vi- 
suels embrassent  à-peu-près    la    moitié    de 
l'hémisphère  céleste  et  de  la  plaine  où  il  mar- 
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che ,  et  leur  portée  s'étend  depuis  le  grain  de 
sable  qu'il  foule  aux  pieds,  jusqu'à  l'étoile 
qui  brille  sur  sa  tête,  à  une  distance  qu'on  ne 
peut  assigner.  Il  n'y  a  que  lui  qui  jouisse  du 
jour  et  de  la  nuit,  et  qui  puisse  vivre  dans  la 
zone  torride  et  dans  la  zone  glaciale.  Si  quel- 
ques animaux  partagent  avec  lui  ces  avanta- 
ges, ce  n'est  que  par  ses  soins  et  sous  sa  pro- 
tection ;  il  ne  les  doit  qu'à  l'élément  du  feu, 
dont  il  est  seul  le  maître.  Quelques  écrivains 
ont  prétendu  que  les  animaux  pouvaient  s'en 
I  servir,  et  que  les  singes  en  Amérique  entre- 
tenaient les  feux  que  les  voyageurs  allu- 
maient dans  les  forêts.  Il  est  constant  qu'ils 
en  aimf nt  la  chaleur,  et  qu'ils  viennent  s'y 
chaufiTer  dès  qu'ils  n'y  voient  plus  d'hommes. 
Mais,  puisqu'ils  en  ont  senti  l'utilité,  pour- 
quoi n'en  ont-ils  pas  conservé  l'usage  ?  Quel- 
que simple  que  soit  la  manière  de  l'entretenir, 
en  y  mettant  du  bois,  aucun  d'eux  ne  s'élè- 
Tera  jamais  à  ce  degré  de  sagacité.  Le  chien  , 
bien  plus  intelligent  que  le  singe,  témf)in 
chaque  jour  des  effets  du  feu ,  accoutumé  dans 
nos  cuisines  à  ne  vivre  que  de  chaire  cuite  , 
ne  s'avisera  jamais,  si  on  lui   en  donne  de 
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crue,  de  la  porter  sur  les  charbons  du  foyer. 
Quelque  faible  que  paraisse  cette  barrière  qui 
sépare  l'homme  de  la  brute,  elle  est  insur- 
tnontable  aux  animaux.  C'est  par  un  bienfait 
de  la  Providence  pour  la  sûreté  commune  ; 
car,  que  d'incendies  imprévus  et  irréparables 
arriveraient  si  le  feu  était  en  leur  disposition  ! 
Dieu  n'a  confié  le  premier  agent  de  la  nature 
qu'au  seul,  être  capable  d'en  faire  usage  par 
sa  raison.  Pendant  que  quelques  historiens 
l'accordent  aux  bêtes,  d'autres  le  refusent 
aux  hommes.  Ils  disent  que  plusieurs  peuples 
en  étaient  privés  avant  l'arrivée  des  Euro- 
péens dans  leur  pays.  Ils  citent  en  preuve 
les  habitants  des  îles  Mariannes,  autrement 
dites  îles  des  Larrons,  par  une  dénomination 
calomnieuse  si  commune  à  nos  navigateurs; 
mais  ils  ne  fondent  cette  assertion'  que  sur 
une  supposition;  c'est  sur  l'étonnement  très- 
naturel  où  parurent  ces  insulaires,  lorsqu'ils 
•virent  leurs  villages  incendiés  par  les  Es- 
pagnols* qu'ils  avaient  bien  reçus;  et  ils  se 


*  Voyez  rhistoire  (le  leur  découverte,  par   Magel- 
lan, dans  l'Histoire  des  îles  Mariannes,  par  le  père 
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contredisent  en  même  temps,  en  rapportant 
que  ces  peuples  se  servaient  de  canots  qu'ils 
enduisaient  de  bitume,  ce  qui  suppose,  dans 
des  sauvages  qui  ne  connaissaient  pas  le  fer, 
qu'ils  employaient  le  feu  pour  les  creuser, 
ou  au  moins  pour  les  cspalmer.  Enfin,  ils 
ajoutent  qu'ils  vivaient  de  riz,  dont  l'apprêt, 
quel  qu'il  soit,  en  exige  nécessairement  l'u- 
sage. Cet  élément  est  par-tout  nécessaire  ù 
l'existence  de  l'homme  dans  les  climats  les 
plus  chauds.  Ce  n'est  qu'avec  le  feu  qu'il 
éloigne  la  nuit  les  bêtes  de  son  habitation  ; 
qu'il  en  chasse  les  insectes  avides  de  son  sang  ; 
qu'il  nettoie  la  terre  des  arbres  et  des  herbes  qui 
la  couvrent ,  et  dont  les  tiges  et  les  troncs  s'op- 
poseraient à  toute  espèce  de  culture ,  quand 
il  trouverait  d'ailleurs  le  moyen  de  les  ren- 
verser. Enfin,  dans  tout  pays,  avec  le  feu  il 
prépare  ses  aliments,  fond  les  métaux,  vi- 
trifie les  rochers,  durcit  l'argile,  pétrit  le 
fer,  et  donne  à  toutes  les  productions  de  la 


Le  Gobicn  ,  tome  II,  page  44;  <^^  <^'^os  celle  de5 
Indes  occideniales  ,  par  Herrera  ,  tome  III ,  pages  lo 
et  712. 
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terre  les  formes  et  les  combinaisons  qui  con- 
viennent à  ses  besoins. 

L'utilité  qu'il  tire  de  l'air  n'est  pas  moins 
étendue.  11  y  a  peu  d'animaux  qui  puissent, 
comme  lui,  le  respirer  au  niveau  des  mers, 
et  au  sommet  des  plus  hautes  montagnes.  Il 
est  le  seul  être  qui  lui  donne  toutes  les  modu- 
lations dont  il  est  susceptible.  Avec  sa  seule 
voix,  il  imite  les  sifflements,  les  cris  et  les 
chants  de  tous  les  animaux,  et  il  n'y  a  que 
lui  qui  emploie  la  parole  dont  aucun  d'eux  ne 
peut  se  servir.  Tantôt  il  rend  l'air  sensible,  il  le 
fait  soupirer  dans  les  chalumeaux,  gémir 
dans  les  flûtes,  menacer  dans  les  trompettes, 
et  animer  au  gré  de  ses  passions  le  bronze, 
le  buis  et  les  roseaux  :  tantôt  il  en  fait  son 
esclave  ;  il  le  force  de  moudre  ,  de  broyer,  et 
de  mouvoiràson  profitune  multitude  de  ma- 
chines; enfin  il  l'attelle  à  son  char,  et  il  l'o- 
blige de  le  Yoiturer  sur  les  flots  mêmes  de 
l'Océan. 

Cet  élément ,  où  ne  peuvent  vivre  la  plu- 
part des  habitants  de  la  terre,  et  qui  met  en- 
tre leurs  différentes  classes  une  barrière  plus 
difficile   à  franchir   que    les  climats,  offre  à 
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l'homme  seul  la  plus  facile  des  communi- 
cations. Il  y  nage,  il  y  plonge  ,  il  y  poursuit 
les  monstres  marins  dans  leurs  abîmes,  il  y 
darde  la  baleine  jusque  sous  les  glaces,  et  il 
aborde  dans  toutes  ses  îles  pour  y  faire  re- 
connaître son  empire. 

Mais  il  n'avait  pas  besoin  de  celui  qu'il 
exerce  sur  l'air  et  sur  les  eaux  pour  le  rendre 
universel.  11  lui  suffit  de  rester  sur  la  terre  où 
il  est  né.  La  nature  a  placé  son  trône  sur  son 
berceau.  Tout  ce  qui  a  vie  vient  y  rendre 
hommage.  Il  n'y  a  point  de  végétal  qui  n'y 
attache  ses  racines ,  point  d'oiseau  qui  n'y  fasse 
son  nid ,  point  de  poisson  qui  n'y  vienne 
frayer.  Quelque  irrégularité  qui  paraisse  à  la 
surface  de  son  domaine,  il  est  le  seul  être  qui 
soit  formé  d'une  manière  propre  à  en  par- 
courir toutes  les  parties.  Ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable,, c'est  qu'il  règne  entre  tous  ses 
membres  un  équilibre  si  parfait  ,  si  difficile 
à  conserver ,  si  contraire  aux  lois  de  notre 
mécanique,  qu'il  n'y  a  point  de  sculpteur 
qui  puisse  faire  une  statue  à  l'imitation  de 
l'homme  ,  plus  large  et  plus  pesante  par  le 
haut  que  par  le  bas,  laquelle  puisse  se  soutenir 
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droite  et  immobile  sur  une  base  aussi  petite 
que  ses  pieds.  Elle  serait  bientôt  renversée 
par  le  moindre  vent.  Que  serait-ce  donc  s'il 
fallait  la  faire  mouvoir  comme  l'homme 
même  ?  Il  n'y  a  point  d'animaux  dont  le  corps 
se  prête  à  tant  de  mouvements  différents,  et 
je  suis  tenté  de  croire  qu'il  réunit  en  lui  tous 
ceux  dont  ils  sont  capables,  en  voyant  comme 
il  s'incline  >  s'agenouille,  rampe,  glisse, 
nage  ,  se  renverse  en  arc,  fait  la  roue  sur 
les  pieds  et  sur  les  mains,  se  met  en  boule, 
court,  marche,  saute,  s'élance,  descend, 
monte,  grimpe,  enfin  comme  il  est  égale- 
ment propre  à  gravir  au  sommet  des  rochers 
et  à  marcher  sur  la  surface  des  neiges ,  à  tra- 
verser les  fleuves  et  les  forêts,  à  cueillir  la 
mousse  des  fontaines  et  le  fruit  des  palmiers, 
à  nourrir  l'abeille  et  à  dompter  l'éléphant. 

Avec  tous  ces  avantages  la  nature  a  ras- 
semblé dans  sa  figure  ce  que  les  couleurs  et 
les  formes  ont  de  plus  aimable  par  leurs  con- 
sonnances  et  par  leurs  contrastes .  Elle  y  a 
joint  les  mouvements  les  plus  majestueux 
et  les  plus  doux.  C'est  pour  les  avoir  bien  ob- 
servés, que  Virgile  a  achevé  par  un  coup  de 
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maître  le  portrait  de  Vénus  déguisée,  par- 
lant à  Enée ,  qui  la  méconnaît  malgré  toute 
sa  beauté,  mais  qui  la  recoimaît  à  sa  démar- 
che :  ver  a  incessu  patuit  dca.  «  A  son 
»  marcher  elle  parut  une  vraie  déesse.  «  L'au- 
teur de  la  nature  a  réuni  dans  l'homme  tous 
les  genres  de  beauté ,  il  en  a  formé  un  as- 
semblage si  merveilleux,  que  les  animaux, 
dans  leur  état  naturel ,  sont  frappés  à  sa  vue 
d'amour  ou  de  crainte;  c'est  ce  que  nous 
prouverons  par  plus  d'une  observation  cu- 
rieuse. Ainsi  s'accomplit  encore  cette  parole 
qui  lui  donna  l'empire  dès  les  premiers  jours 
du  monde  :  *  «  Que  tous  les  animaux  de  la 
»  terre  et  tous  les  oiseaux  du  ciel  soient  frap- 
))pés  de  terreur,  et  tremblent  devant  vous 
«avec  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre.  J'ai 
»mis  entre  vos  mains  tous  les  poissons  de 
»la  mer.  » 

Comme  il  est  le  seul  être  qui  dispose  du 
feu ,  qui  est  le  principe  de  la  vie,  il  est 
encore  le  seul  qui  exerce  l'agriculture  qui  en 
est  le  soutien.  Tous  les  animaux  frugivores 

*  Genèse,  cbap.  x,  ^2. 
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en  ont  comme  lui  le  besoin ,  la  plupart  l'ex- 
périence ,  mais  aucun  n'en  a  l'exercice.  Le 
bœuf  ne  s'avisa  jamais  de  ressemer  les  grains 
qu'il  foule  dans  l'aire,  ni  le  singe  le  maïs  des 
champs  qu'il  ravage.  On  va  chercher  bien 
loin  les  rapports  que  les  bêtes  peuvent  avoir 
avec  l'homme  pour  les  mettre  de  niveau  ,  et 
on  écarte  ces  différences  triviales  qui  mettent 
sous  nos  yeux,  entre  elles  et  nous,  un  inter- 
valle inconnnensurable  ,  et  qui  sont  d'autant 
plus  merveilleuses  qu'elles  paraissent  plus 
faciles  à  franchir.  Chacune  d'elles  est  circon- 
scrite dans  un  petit  cercle  de  végétaux  et  de 
moyens  propres  à  les  recueillir  ;  elle  n'étend 
point  son  industrie  au  delà  de  son  instinct, 
quels  que  soient  ses  besoins.  L'homme  seul 
élève  son  intelligence  jusqu'à  celle  de  la  na- 
ture. Non-seulement  il  suit  ses  plans,' mais  il 
s'en  écarte.  Il  leur  en  substitue  de  nouveaux.  Il 
couvre  de  vignes  et  de  moissons  les  lieux  des- 
tinés aux  forêts.  Il  dit  au  pin  de  la  Virginie  et 
au  marronier  de  l'Inde  :  «  Vous  croîti^z  en 
Europe.  »  La  nature  seconde  ses  travaux, 
et  semble  par  sa  complaisance  l'inviter  à  lui 
donner  des  lois.  C'est  pour  lui  qu'elle  a  cou- 
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yeit  la  terre  de  plantes  ;  et  quoique  leurs  es- 
pèces soient  en  nonnbre  infini,  il  n'y  en  a  pas 
une  seule  qui  ne  tourne  à  son  usage.  D'abord 
elle  en  a  tiré  de  chaque  classe  pour  subvenir 
à  sa  nourriture  et  à  ses  plaisirs ,  par-tout  où 
il  voudrait  habiter  :  dans  les  palmiers  de  l'A- 
rabie ,  le  dattier;  dans  les  fougères  des  Mo- 
luques,  le  sagou  ;  dans  les  roseaux  de  l'A- 
sie, la  canne  à  sucre;  dans  les  solanum  de 
l'Amérique ,  la  pomme  de  terre  ;  dans  les 
lianes,  la  vigne;  dans  les  papilionacées,  les 
haricots  et  les  pois  :  enfin  la  patate  ,  le  ma- 
nioc, le  maïs  et  une  multitude  innombrable 
de  fruits ,  de  graines  et  de  racines  comesti- 
bles, sont  distribués  pour  lui  dans  toutes  les 
familles  des  végétaux,  et  sous  toutes  les  lati- 
tudes du  globe.  Elle  a  donné  aux  plantes  qui 
lui  sont  le  plus  utiles  ,  de  croître  dans  tous  les 
climats;  les  plantes  domestiques,  depuis  le 
chou  jusqu'au  blé,  sont  les  seules  qui,  comme 
l'homme,  soient  cosmopolites.  Les  autres 
servent  à  son  lit,  à  son  toit,  à  son  vêtement, 
à  la  guérison  de  ses  maux ,  ou  au  moins  à  son 
foyer.  Mais  afin  qu'il  n'y  en  eût  aucune  qui 
ne  fût  utile  au  soutien  de  sa  vie,  et  que  i'é- 
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loignementetlMpretédu  sol  où  elles  croissent 
ne  fussent  pas  des  obstacles  pour  en  jouir ,  la 
nature  a  formé  des  animaux  pour  les  aller 
chercher,  et  pour  les  tourner  à  son  profit. 

Ces  animaux  sont  à-la-fois  formés  d'une 
manière  admirable  pour  yiyre  dans  les  sites 
les  plus  rudes,  et  animés  de  l'instinct  le  plus 
docile  pour  se  rapprocher  de  l'homme.  Le  la- 
ma du  Pérou  gravit  avec  ses  pieds  fourchus 
et  armés  de  deux  ergots  les  précipices  des 
Andes  ,  et  lui  rapporte  sa  toison  couleur  de 
rose.  Le  renne  au  pied  large  et  fendu  parcourt 
les  neiges  du  nord,  et  remplit  pour  lui  ses  ma- 
melles de  crème  dans  des  pâturages  de  mous- 
ses. L'âne,  le  chameau,  l'éléphant,  le  rhino- 
céros, sont  répartis  pour  son  service  aux  ro- 
chers ,  aux  sables ,  aux  montagnes  et  aux  ma- 
rais de  la  zone  torride.  Tous  les  territoires  lui 
nourrissent  un  serviteur  ;  les  plus  âpres,  le 
plus  robuste  ;  les  plus  ingrats,  le  plus  patient. 
Mais  les  animaux  qui  réunissent  le  plus  grand 
nombre  d'utilités  sont  les  seuls  qui  vivent 
avec  lui  par  toute  la  terre.  La  vache  pesante 
paît  au  fond  des  vallées  ;  la  brebis  légère  sur 
les  flancs  des  collines  ;  la  chèvre  grimpante 
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])route  les  arbrisseaux  des  rochers  ;  le  porc 
armé  d'un  i»Toiii  fouille  les  racines  des  marais 
à  l'aide  des  ergots  en  appendices  que  la  nu- 
Ivue  a  placés  au-dessus  de  ses  talons  pour 
l'empêcher  d'y  enfoncer  ;  le  canard  nageur 
mange  les  plantes  fluviatiles  ;  la  poule  à  l'œil 
attentif  ramasse  toutes  les  graines  perdues 
dans  les  champs;  le  pigeon  aux  ailes  rapides, 
celles  des  forêts  les  plus  écartées;  et  l'abeille 
économe,  jusqu'aux  poussières  des  fleurs.  Il 
n'y  a  point  de  coin  de  terre  dont  ils  ne  puis- 
sent moissonner  toutes  les  plantes.  Celles  qui 
sont  rebutées  des  uns  font  les  délices  des  au- 
tres ,  et  jusqu'aux  poisons  servent  à  les  en- 
graisser. Le  porc  dévore  la  prêle  et  la  jus- 
quiame;  la  chèvre  ,  le  tithymale  et  la  cigiië. 
Tous  reviennent  le  soir  à  l'habilation  de 
l'homme  avec  des  murmures  ,  des  bêlements 
et  des  cris  de  joie,  en  lui  rapportant  les  doux 
tributs  des  plantes  ,  changées  ,  par  une  mé- 
tamorphose inconcevable,  en  miel,  en  lait, 
en  beurre,  en  œufs  et  en  crème. 

iSon-seulement  l'homme  fait  ressortir  à  lui 
toutes  les  plantes  ,  mais  encore  tous  les  ani- 
maux; quoique  leur  petitesse  .  leur  légèreté, 
1 .  Il 
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leurs  forces,  leurs  ruses,  et  les  éléments  même, 
semblent  les  soustraire  à  son  empire.  A  com- 
mencer par  les  légions  in  unies  d'insectes,  son 
canard  et  sa  poule  s'en  nourrissent.  Ces  oi- 
seaux avalent  jusqu'aux  reptiles  venimeux  , 
sans  en  éprouver  aucun  mal.  Son  chien  lui 
assujettit  toutes  les  autres  bêtes.  Ses  nom- 
breuses variétés  paraissent  ordonnées  à  leurs 
différentes  espèces  :  le  chien  de  berger  ,  aux 
loups;  le  basset,  aux  renards;  le  lévrier,  aux 
animaux  de  la  plaine  ;  le  mutin ,  à  ceux  de  la 
montagne;  le  chien  couchant,  aux  oiseaux; 
le  barbet ,  aux  amphibies  :  enfin  ,  depuis  l'é- 
pagneul  de  Malte  ,  fait  pour  plaire,  jusqu'à 
ces  énormes  chiens  des  Indes  qui  ne  veulent 
combattre  que  des  lions  et  des  éléphants,  sui- 
vant Pline  et  Plutarque,  et  dont  la  race  sub- 
siste encore  chez  les  Tartares ,  leurs  espèces 
sont  si  variées  en  formes,  en  grandeurs  et  en 
instincts  ,  que  je  pense  que  la  nature  en  a  fait 
d'autant  de  sortes  qu'il  y  avait  d'espèces  d'a- 
nimaux à  subjuguer.  Nous  croisons  les  races 
des  chats,  des  chèvres  ,  des  moutons  et  des 
chevaux  de  mille  manières  ;  et,  malgré  toutes 
nos  combinaisons,  il  n'en  sort  que  quelques 
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yariétés  ,  qui  ne  peuvent  en  aucune  façon  être 
comparées  à  celles  des  chiens. 

Tandis  que  des  philosophes  donnent  à  tou- 
tes les  espèces  de  chiens  une  origine  com- 
mune ,  d'autres  en  attribuent  de  différentes 
aux  hommes.  Ils  fondent  leur  système  sur  la 
Tariété  des  tailles  et  des  couleurs  dans  l'espèce 
humaine  ;  mais  ni  la  couleur,  ni  la  grandeur, 
ne  sont  des  caractères  ,  au  jugement  de  tous 
les  naturalistes.  Selon  eux,  la  première  n'est 
qu'un  accident  ;  la  seconde  n'est  qu'un  plus 
grand  développement  déformes.  La  différence 
des  espèces  vient  de  la  différence  des  propor- 
tions :  or  ,  elle  caractérise  celle  des  chiens. 
Les  proportions  de  l'homme  ne  varient  nulle 
part  :  sa  couleur  noire  entre  les  tropiques  est 
un  simple  effet  de  la  chaleur  du  soleil,  qui 
le  rembrunit  à  mesure  qu'il  approche  de  la 
Ligne.  Elle  est,  comme  nous  le  verrons,  un 
bienfait  de  la  nature.  Sa  taille  est  constam- 
ment la  même  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux  ,  malgré  les  influences  de  la 
nourriture  et  du  climat  ,  qui  sont  si  puis- 
santes sur  les  autres  animaux.  11  y  a  des  races 
de  chevaux  et  de  bœufs  d'une  grandeur  dou- 
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ble  l'une  de  l'autre  ,  comme  on  peut  le  re- 
marquer en  comparant  les  grands  chevaux 
«l'artillerie  tirés  du  Holstein  ,  aux  petits  che- 
vaux de  Sardaigne  qui  sont  grands  comme 
des  moutons,  et  les  gros  bœufs  de  la  Flandre 
aux  petits  bœufs  du  Bengale  ;  mais  de  la  plus 
grande  race  d'hommes  à  la  plus  petite  ,  il  y 
a  tout  au  plus  un  pied  de  différence.  Leur 
grandeur  est  la  même  aujourd'hui  que  du 
temps  des  Egyptiens,  et  la  même  à  Archan- 
gel  qu'en  Afrique,  comme  on  le  peut  voir  à 
la  grandeur  des  momies,  et  à  celle  des  tom- 
beaux des  anciens  Indiens  qu'on  trouve  en 
Sibérie  le  long  du  fleuve  Petzora.  La  taille  un 
peu  raccourcie  des  Lapons  est ,  à  ce  que  je 
présume,  un  effet  de  leur  vie  trop  sédentaire  ; 
car  j'ai  observé  parmi  nous  le  même  raccour- 
cissement dans  les  hommes  de  certains  mé- 
tiers qui  demandent  peu  d'exercice.  Celle  des 
Patagons,  au  contraire  ,  est  plus  développée 
que  celle  des  Lapons,  quoiqu'ils  vivent  sous 
une  latitude  aussi  froide,  parce  qu'ils  s'y 
donnent  beaucoup  plus  de  mouvement.  Les 
Lapons  passent  la  plus  grande  partie  de  l'année 
renfermés  au  milieu  de  leurs   troupeaux  de 
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rennes;  les  Patagons,  au  contraire,  sont 
sans  cesse  errants,  ne  vivant  que  de  chasse 
et  de  pêche.  D'ailleurs,  les  premiers  voya- 
geurs qui  ont  parlé  de  ces  deux  peuples,  ont 
beaucoup  exagéré  la  petitesse  des  uns  et  la 
grandeur  des  autres,  parce  qu'ils  ont  vu  les 
premiers  accroupis  dans  leurs  cabanes  enfu- 
Inées,  et  les  autres  dans  une  position  qui 
agrandit  tous  les  objets,  c'est-à-dire  de  loin, 
sur  les  hauteurs  de  leurs  rivages,  où  ils  ac- 
courent dès  qu'ils  voient  des  vaisseaux,  et  à 
travers  les  brumes  qui  sont  si  fréquentes  dans 
leurs  climats,  et  qui,  comme  on  sait,  agran- 
dissent tous  les  corps,  sur-tout  ceux  qui  sont 
à  l'horizon,  en  réfrangeant  la  lumière  qui  les 
environne.  Les  Suédois  et  les  Norwégiens, 
qui  habitent  des  latitudes  semblables,  où  le 
froid  empêche,  dit-on,  le  développement  du 
corps  humain,  sont  de  la  même  taille  que  les 
habitants' du  Sénégal,  où  la  chaleur,  parla 
raison  contraire,  devrait  le  favoriser;  et  les 
uns  et  les  autres  ne  sont  pas  plus  grands  que 
nous.  L'homme  par  toute  la  terre  est  au  cen- 
tre de  toutes  les  grandeurs,  de  tous  les  mou- 
vements et  de  toutes  les  harmonies.  Sa  taille, 
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ses  membres  et  ses  organes,  ont  des  propor- 
tions si  justes  ayec  tous  les  ouvrages  de  la  na- 
ture, qu'elle  les  a  rendues  invariables  comme 
leur  ensemble.  Il  fait  à  lui  seul  un  genre  qui 
n'a  ni  classes  ni  espèces,  et  qui  a  mérité  par 
excellence  le  nom  de  genre  humain.  Il  forme 
une  yéritable  famille,  dont  tous  les  membres 
sont  dispersés  sur  la  terre  pour  en  recueillir 
les  productions,  et  qui  peuvent  se  corres- 
pondre d'une  manière  admirable  dans  leurs 
besoins.  !N'on-seulement  les  hommes  ont  été 
unis ,  dans  tous  les  temps,  par  les  intérêts  du 
commerce ,  mais  par  les  liens  plus  sacrés  et 
plus  durables  de  l'humanité.  Des  sages  ont 
paru  en  Orient,  il  y  a  deux  ou  trois  mille 
ans,  et  leur  sagesse  nous  éclaire  encore  au 
fond  de  l'Occident.  Aujourd'hui,  un  sauvage 
est  opprimé  dans  un  désert  de  l'Amérique  ; 
il  fait  courir  sa  flèche  de  famille  en  famille, 
de  nation  en  nation,  et  la  guerre  s'allume  dans 
les  quatre  parties  du  monde.  Nous  sommes 
tous  solidaires  les  uns  pour  les  autres.  Nous 
reviendrons  souvent  sur  cette  grande  vérité, 
qui  est  la  base  de  la  morale  des  particuliers 
comme  de  celle  des  rois.  Le  bonheur  de  cha- 
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que  homme  est  attaché  au  bonheur  du  genre 
humain.  Il  doit  travailler  au  bien  général , 
parce  que  le  sien  en  dépend.  Mais  son  in- 
térêt n'est  pas  le  seul  motif  qu'  lui  fasse  un 
deToir  de  la  vertu  ;  il  en  doit  de  plus  sublimes 
leçons  à  la  nature.  Comme  il  est  né  sans  ins- 
tinct, il  a  été  obligé  de  former  son  intelli- 
gence sur  ses  ouvrages.  Il  n'a  rien  imaginé 
que  d'après  les  modèles  qu'elle  lui  a  présentés 
dans  tous  les  genres  :  il  a  créé  les  arts  mé- 
caniques d'après  l'industrie  des  animaux;  les 
arts  libéraux  et  les  sciences  d'après  les  har- 
monies et  les  plans  mêmes  de  la  nature.  II 
doit  à  ses  études  sublimes  une  lumière  qui 
n'éclaire  aucun  animal.  L'instinct  ne  montre 
à  celui-ci  que  ses  besoins  ;  mais  l'homme  seul, 
du  sein  d'une  ignorance  profonde,  a  connu 
qu'il  y  avait  un  Dieu.  Cette  connaissance  n'a 
point  été  particulière  aux  Socrate  et  aux  Pla- 
ton ;  elle  est  commune  auxTartares,  aux  In- 
diens, aux  Sauvages,  aux  INègres,  aux  La- 
pons, et  à  tous  les  hommes  :  elle  est  le  ré- 
sultat de  toutes  les  contemplations;  de  celle 
d'une  mousse  comme  de  celle  du  soleil.  C'est 
sur  elle  que  sont  fondées  toutes  les  sociétés 
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(]u  genre  humain,  sans  en  excepter  aucune. 
Comme  riiomme  a  développé  son  intelligence 
sur  celle  de  la  nature,  il  a  cherché  à  régler 
sa  morale  sur  celle  de  son  auteur.  Il  a  senti 
que  pour  plaire  à  celui  qui  était  le  principe 
de  tous  les  biens,  il  fallait  concourir  au  bien 
général,  et  il  s'est  efforcé  dans  tous  les  temps 
de  s'élever  à  lui  par  la  vertu.  Ce  caractère 
religieux,  qui  le  distingue  de  tous  les  êtres 
sensibles,  appartient  encore  plus  à  son  cœur 
qu'à  sa  raison.  C'est  moins  en  lui  une  lu- 
mière qu'un  sentiment;  car  il  paraît  indépen- 
dant du  spectacle  même  de  la  nature  ,  et  il 
se  manifeste  avec  autant  de  force  dans  ceux 
qui  en  vivent  les  plus  éloignés  que  dans  ceux 
qui  en  jouissent  continuellement.  Les  sensa- 
tions de  l'infini,  de  l'universalité,  delà  gloire 
et  de  l'immortalité,  qui  en  sont  les  suites, 
agitent  sans  cesse  les  habitants  des  villes 
comme  ceux  des  campagnes.  L'homme  fai- 
ble, misérable  et  mortel,  s'abandonne  par- 
tout à  ces  passions  célestes.  Il  y  dirige,  sans 
s'en  apercevoir,  ses  espérances,  ses  crain- 
tes, ses  plaisirs,  ses  peines,  ses  amours; 
et  il  passe  sa  vie  à  poursuivre  ces  impres- 
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sionâ  fugitives  de  la  Divinité,  ou  à  les  com- 
battre. 

Telle  est  la  carrière  que  je  me  suis  pro- 
posé de  parcourir.  Mais  comme,  dans  un  long 
voyage,  on  aperçoit  quelquefois  sur  la  route 
des  îles  fleuries  au  milieu  d'un  grand  fleuve, 
et  des  bocages  enchantés  sur  le  sommet  d'un 
rocher  inaccessible  ;  de  même  les  pas  que  nous 
ferons  dans  l'étude  de  la  nature  nous  ou- 
vriront,  le  long  de  notre  chemin,  des  pers- 
pectives ravissantes.  Si  nous  n'y  pouvons 
mettre  les  pieds,  nous  y  jetterons  au  moins 
les  yeux.  Nous  remarquerons  que  tous  les 
ouvrages  de  la  nature  ont  des  contrastes,  de5 
consonnances  et  des  passages  qui  joignent 
leurs  différents  règnes  les  uns  aux  autres. 

Nous  examinerons  par  quelle  magie  les 
contrastes  font  naître  à-la-fois  le  plaisir  et  la 
douleur,  l'amitié  et  la  haine,  l'existence  et 
la  destruction.  C'est  d'eux  que  sort  ce  grand 
principe  d'amour  qui  divise  tous  les  individus 
en  deux  grandes  classes  d'objets  aimants  et 
d'objets  aimés.  Ce  principe  s'étend  depuis  les 
animaux  et  les  plantes,  qui  ont  des  sexes, 
jusqu'aux  fossiles  insensibles,  comme  les  mé- 
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taux  qui  ont  des  aimants  dont  la  plupart  nous 
sont  encore  inconnus;  et  depuis  les  sels  qui 
cherchent  à  se  réunir  dans  les  fluides  où  ils 
nagent,  jusqu'aux  globes  qui  s'attirent  mu- 
tuellement dans  les  cieux.  Il  OT)po?e  les  in- 
dividus par  les  sexes,  et  les  genres  par  les 
formes,  afin  d'en  tirer  une  infinité  d'harmo- 
nies. Dans  les  éléments ,  la  lumière  est  op- 
posée aux  ténèbres,  le  chaud  au  froid,  la 
terre  à  l'eau,  et  leurs  accords  produisent  les 
jours,  les  températures  et  les  vues  les  plus 
agréables.  Dans  les  végétaux  nous  verrons, 
dans  les  forêts  du  nord,  le  feuillage  épais  et 
sombre,  l'attitude  tranquille  et  la  forme  py- 
ramidale des  sapins  contraster  avec  la  verdure 
tendre  et  le  feuillage  mobile  des  bouleaux 
qui  ressemblent,  par  leurs  vastes  cimes  et 
leurs  bases  étroites  ,  à  des  pyramides  renver- 
sées. Les  forêts  du  midi  nous  offriront  de  pa- 
reilles harmonies,  et  nous  les  retrouverons 
jusque  dans  les  herbes  de  nos  prairies.  Les 
mêmes  oppositions  régnent  dans  les  animaux  ; 
et  sans  sortir  de  ceux  qui  nous  sont  le  plus 
familiers,  la  mouche  et  le  papillon,  la  poule 
et  le  canard,  le  moineau  sédentaire  et  l'hi- 
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rondelle  voyageuse,  le  cheval  fait  pour  la 
course  et  le  bœuf  pesant,  l'âne  patient  et  la 
chèvre  capricieuse ,  enfin  le  chat  et  le  chien, 
contrastent  sur  nos  fleurs ,  dans  nos  prairies 
et  dans  nos  maisons,  en  formes,  en  mouve- 
ments et  en  instincts. 

Je  ne  comprends  point  dans  ces  opposi- 
tions harmoniques  les  animaux  carnassiers 
qui  font  la  guerre  aux  autres.  Ils  ne  sont  point 
ordonnés  aux  vivants,  mais  aux  morts.  J'en- 
tends par  contrastfis  ceux  que  la  nature  a  éta- 
blis entre  deux  classes  différentes  en  mœurs, 
en  inclinations  et  en  figures,  et  auxquelles 
cependant  elle  a  donné  des  convenances  se- 
crètes qui  les  portent,  dans  l'état  naturel,  à 
habiter  les  mêmes  lieux,  ii  se  rapprocher  les 
unes  des  autres,  et  à  y  vivre  en  paix.  Tel  est 
le  contraste  du  cheval,  qui  aime  à  s'exercer 
à  la  course  dans  la  même  prairie  où  le  bœuf  se 
promène  gravement  en  ruminant.  Tel  est  en- 
core celui  de  l'âne,  qui  se  plaît  à  suivre  d'un 
pas  lent  et  tranquille  la  chèvre  légère  jusque 
dans  les  rochers  où  elle  grimpe.  Depuis  la 
mouche  et  le  papillon  jusqu'à  l'éléphant  et 
au  raméléopard,  il  n'y  a  point  d'animal  sur 
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la  terre  qui  n'ait  son  contraste,  excepté 
l'homme. 

Les  contrastes  de  l'homme  sont  au  dedans 
de  lui-même.  Deux  passions  opposées  balan- 
cent toutes  ses  actions,  l'amour  et  l'ambition. 
A  l'amour  se  rapportent  tous  les  plaisirs  des 
sens;  à  l'ambition  ,  tous  ceux  de  l'ame.  Ces 
deux  passions  sont  toujours  en  contre-poids 
égal  dans  le  même  sujet;  et  tandis  que  la 
première  rassemble  sur  Thomme  toutes  les 
jouissances  corporelles,  et  le  fait  descendre 
insensiblement  au-dessous  de  la  bête,  la  se- 
conde le  porte  à  réunir  sur  lui  tous  les  em- 
pires,  et  à  se  mettre,  à  la  fin  ,  au-dessus  de 
la  Divinité.  On  peut  observer  ces  deux  effets 
contradictoires  dans  tous  les  hommes  qui  ont 
pu  se  livrer  sans  obstacles  à  ces  deux  impul- 
sions, dans  la  classe  des  rois  comme  dans 
celle  des  esclaves  :  les  ]Séron,  les  Caligula, 
les  Domitien,  vécurent  comme  des  brutes, 
et  se  firent  adorer  comme  des  dieux.  On 
retrouve  chez  des  nègres  la  même  inconti- 
nence, le  même  orgueil  et  la  même  strpidité. 

Cependant  la  nature  a  donné  à  l'homme 
ees  deux  passions  pour  son  bonheur;  elle  fait 
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naître  les  deux  sexes  en  nombre  égal,  afin 
de  fixer  l'amour  de  chaque  homme  à  un  seul 
objet,  sur  lequel  elle  a  réuni  toutes  ses  har- 
monies éparses  dans  ses  plus  beaux  ouvrages. 
Il  y  a  entre  l'homme  et  la  femme  une  grande 
analogie  de  formes,  d'inclinations  et  de  goûts, 
mais  il  y  a  une  différence  encore plusgrande  en- 
tre leurs  qualités.  L'amour,  comme  nous  le  ver- 
rons ,  ne  résulte  que  des  contrastes  ;  et  plus  ils 
sont  grands,  plus  il  a  d'énergie  :  c'est  ce  que  je 
pourrais  prouver  par  mille  traits  d'histoire.  On 
sait,  par  exemple,  avec  quelle  ivresse  ce  grand 
et  lourd  soldat  de  Marc-Antoine  aima  et  fut 
aimé  de  Cléopâtre  ;  non  pas  de  celle  que  no» 
sculpteurs  représentent  avec  une  taille  de  Sa- 
bine, mais  de  la  Cléopâtre  que  l'histoire  nous 
dépeint  petite,  vive  ,  enjouée,  courant,  la 
nuit,  les  rues  d'Alexandrie,  déguisée  en  mar- 
chande, et  se  faisant  porter,  cachée  parmi 
des  bardes,  sur  les  épaules  d'Apollodore  , 
pour  aller  voir  Jules-César. 

L'influence  des  contrastes  en  amour  est  si 

certaine,  qu'en  voyant  l'amant  on  peut  faire 

le  portrait  de  l'objet  aimé  sans   l'avoir  vu  , 

pourvu  qu'on  sache  senlement  qu'il   est  af- 

1.  13 
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fecté  d'une  forte  passion  :  c'est  ce  que  j'ai 
éprouvé  plusieurs  fois,  entre  autres,  dans 
une  ville  où  j'étais  tout-à-fait  étranger.  Un 
de  mes  amis  m'y  mena  voir  sa  sœur,  de- 
moiselle fort  vertueuse  ,  et  il  m'apprit  en 
chemin  qu'elle  avait  une  passion.  Quand 
nous  fûmes  chez  elle,  la  conversation  s'étant 
tournée  sur  l'amour,  je  m'avisai  de  lui  dire 
que  je  connaissais  les  lois  qui  nous  détermi- 
naient à  aimer,  et  que  je  lui  ferais,  si  elle 
le  voulait  ,  le  portrait  de  son  amant,  quoi- 
qu'il me  fût  tout-ù-fait  inconnu.  Elle  m'en 
défia.  Alors,  prenant  l'opposé  de  sa  grande 
et  forte  taille,  de  son  tempérament  et  de  son 
caractère,  dont  son  frère  m'avait  entretenu, 
je  lui  dépeignis  son  amant  petit,  peu  chargé 
d'embonpoint,  aux  yeux  bleus,  aux  cheveux 
blonds,  un  peu  volage,  aimant  à  s'instruire... 
Chaque  mot  la  fit  rougir  jusqu'au  blanc  des 
yeux,  et  elle  se  fâcha  fort  sérieusement  con- 
tre son  frère,  en  l'accusant  de  m'avoir  révélé 
son  secret.  Il  n'en  était  cependant  rien,  et 
il  fut  aussi  étonné  qu'elle.  Ces  observations 
sont  plus  importantes  qu'on  ne  pense;  elles 
nous   prouveront    combien   nos   institutions 
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s'écartent  des  lois  de  la  nature,  et  affaiblis- 
sent le  pouvoir  de  l'amour,  lorsqu'elles  don- 
nent aux  femmes  les  études  et  les  occupations 
des  hommes.  La  vertu  seule  sait  faire  usage 
de  ces  contrastes  dans  le  mariage,  où  les  de- 
voirs des  deux  sexes  sont  si  difTérents.  Elle  y 
présente  encore  à  leur  ambition  naturelle  la 
plus  sublime  des  carrières  dans  l'éducation 
de  leurs  enfants,  dont  ils  doivent  former  la 
raison,  et  recevoir  en  honmiage  les  premiers 
sentiments.  Ce  sont  les  cœurs  de  leurs  en- 
fants qui  doivent  perpétuer  leur  mémoire  sur 
la  terre,  d'une  manière  plus  touchante  et  plus 
durable  que  les  monuments  publics  n'y  con- 
servent le  souvenir  des  rois.  Quelle  puissance 
peut  égaler  celle  qui  donne  l'existence  et  la 
pensée,  et  quel  souvenir  peut  durer  autant 
que  celui  de  la  reconnaissance  filiale  ?  On 
compare  le  gouvernement  d'un  bon  roi  à 
celui  d'un  père;  mais  on  ne  peut  comparer 
celui  d'un  père  vertueux  qu'à  celui  de  Dieu 
même.  La  vertu  est  pour  Thomme  la  véri- 
table loi  de  la  nature;  elle  est  l'harmonie  de 
toutes  les  harmonies;  elle  seule  rend  l'amour 
sublime  et  l'ambition  bienlaisante  ;  elle   tire 
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de?  privations  même  ses  plus  grandes  jouis- 
sances. Otez-lui  l'amour,  l'amitié ,  l'hon- 
neur, le  soleil,  les  éléments,  elle  sent  que, 
sons  un  être  juste  et  bon,  d'autres  compen- 
sations lui  sont  réservées,  et  elle  accroît  sa 
confiance  en  Dieu  de  l'injustice  même  des 
hommes.  C'est  elle  qui  a  soutenu  dans  toutes 
les  positions  de  la  vie  les  Antonin,  les  So- 
crate,  les  Epictète,  les  Fénelon,  et  qui  les  a  fait 
vivre  à-la-fois  les  plus  heureux  des  hommes, 
et  les  plus  dignes  d'hommages. 

Si  d'un  côté  la  nature  a  établi  des  con- 
trastes dans  tous  ses  ouvrages,  de  l'autre  elle 
en  fait  sortir  des  consonnances  qui  en  rap- 
prochent tous  les  genres.  Il  semble  qu'après 
avoir  déterminé  un  modèle  ,  elle  a  voulu  que 
tous  les  lieux  participassent  de  sa  beauté. 
C'est  ainsi  que  la  lumière  et  le  disque  du 
soleil  sont  réfléchis  de  mille  manières,  par 
les  planètes  dans  les  cieux,  par  les  parélies 
et  l'arc-en-ciel  dans  les  nuages,  par  les  au- 
rores boréales  dans  les  glaces  du  nord;  enfin 
par  les  réfractions  de  l'air,  les  reflets  des  eaux, 
et  les  réflexions  spéculaires  de  la  plupart  des 
corps  sur  la  terre.   Les  îles  représentent,  au 
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milieu  des  mers,  les  formes  montueuses  du 
continent;  et  les  méditerranées  et  les  lacs? 
au  sein  des  montagnes,  les  vastes  plaine-)  de 
la  mer. 

Des  arbres,  dans  le  climat  de  llnde ,  af- 
fectent le  port  des  herbes,  et  des  herbes,  dans 
"nos  jardins,  celui  des  arbres.  Une  multitude 
de  fleurs  semblent  patronées  sur  les  roses  et 
sur  les  lis.  Dans  nos  animaux  domestiques, 
le  chat  paraît  formé  sur  le  tjg^re,  le  chien  sur 
le  loup,  le  mouton  sur  le  chameau.  Tous 
les  genres  ont  leurs  consonnances,  excepté 
le  genre  humain.  Celui  des  singes,  dont  on 
a  voulu  faire  une  variété  de  l'espèce  humaine, 
a  des  relations  beaucoup  plus  directes  avec 
les  autres  animaux.  L'homme  des  bois,  avec 
ses  longs  bras,  ses  pieds  maigres ,  ses  pattes 
décharnées,  son  nez  écrasé,  sa  gueule  sans 
lèvres  ter'minées,  ses  yeux  ronds,  son  vilain 
poil,  a  certainement  des  ressemblances  fort 
imparfaites  avec  l'Apollon  du  Belvédère;  et, 
quelqueenvie  qu'on  aitde  rapprocher  l'homme 
de  la  bête ,  il  serait  difficile  de  trouver ,  dans 
la  femelle  de  cet  animal,  un  second  modèle 
de  la  figure  humaine  qui  approchât  de  la  Vé- 

1-2* 
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nus  de  Médicis,  ou  de  la  Diane  d'Alle^rain, 
qu'on  voit  à  Lucienne.  Mais  j'ai  \n  des  singes 
qui  ressemblaient  fort  bien  à  des  ours,  comnne 
le  bnvian  du  cap  de  Bonne-Espérance,  ou  à 
des  lévriers,  comme  le  maki  de  Madagascar. 
.  Il  y  en  a  q'.ii  sont  faits  comme  de  petits  lions; 
telle  est  une  très-jolie  espèce  blanche  à  cri- 
nière, qu'on  trouve  au  Brésil.  Je  présume 
que  la  plupart  des  espèces  de  quadrupèdes, 
sur-tout  parmi  les  bêtes  féroces,  ont  leurs 
consonnances  dans  celles  des  singes.  Ces 
mêmes  consonnances  se  retrouvent  dans  les 
variétés  nombreuses  des  perroquets,  qui, 
par  leurs  formes,  leurs  becs,  leurs  griffes, 
leurs  cris  et  leurs  jeux,  imitent  la  plupart 
des  oiseaux  de  proie.  Enfin,  elles  s'étendent 
jusque  dans  les  plantes  appelées  mimeuses 
pour  celte  raison,  qui  représentent,  dans 
leurs  fleurs  ou  dans  l'agrégation  de  leurs 
graines,  des  insectes  et  des  reptiles,  tels  que 
des  limaçons,  des  mouches,  des  chenilles, 
des  lézards,  des  scorpions,  etc..  La  nature, 
dans  ces  sortes  de  consonnances,  a  quelque 
intention  qui  ne  m'est  pas  connue.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  qu'elles  ne  sont 
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communes  qu'entre  les  tropiques,  dont  les 
forêts  fourmillent  de  toutes  sortes  d'espèces 
de  singes  et  de  perroquets.  Peut-être  a-t-elle 
Toulu  mettre  sous  des  formes  innocentes  celles 
des  animaux  nuisibles  qui  y  sont  très- nom- 
breuses, afin  de  faire  paraître  à  la  lumière 
.  du  jour  la  figure  terrible  de  ces  enfants  de 
la  nuit  et  du  carnage,  et  qu'aucun  de  ses 
ouvrages  ne  demeurclt  caché,  dans  les  ténè- 
bres, aux  yeux  de  l'homme.  Quoi  qu'il  en 
soit,  aucun  animal  sur  la  terre  n'est  formé 
sur  les  nobles  proportions  de  la  figure  hu- 
maine; et  si  l'homme  descend  souvent,  par 
ses  passions,  au  niveau  des  bêtes,  ses  inquié- 
tudes, ses  lumières  et  ses  affections  sublimes, 
démontrent  assez  qu'il  est  lui-même  une 
consonnance  de  la  Divinité. 

Enfin  ,  les  sphères  de  tous  les  êtres  se 
communiquent  par  des  rayons  qui  semblent 
réunir  leurs  extrémités.  Nous  remarquerons, 
dans  les  stalactites  et  les  cristallisations  des 
fossiles ,  des  procédés  de  végétation  ;  et  nous 
croirons  môme  apercevoir  le  mouvement  des 
animaux  dans  celui  de  leurs  aimants.  D'un 
autre  côté ,  nous  verrons  des  plantes  se  for- 
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mer,  à  la  manière  des  fossiles,  sans  organi- 
sation apparente  :  telle  est.  entre  autres,  la 
truffe,  qui  n'a  ni  feuilles,  ni  fleurs,  ni  ra- 
cines ;  d'autres  représenter  dans  leurs  fleurs 
la  figure  des  animaux,  comme  les  orcliis  ; 
ou  leur  irritabilité,  comme  la  scnsilive,  qui 
abaisse  ses  feuilles  et  les  ferme  au  moindre 
attouchement  ;  ou  leur  instinct  apparent , 
comme  la  Dionœa  miiscipula ,  qui  prend 
des  mouches.  Les  feuilles  de  cette  plante  sont 
formées  de  folioles  opposées,  enduites  d'une 
substance  sucrée  qui  attire  les  mouches  ; 
mais,  dès  qu'elles  s'y  posent,  ces  folioles  se 
rapprochent  tout-à-coup  ,  comme  les  mâ- 
choires d'un  piège  à  loup,  et  les  percent  des 
épines  dont  elles  sont  hérissées.  *  Il  y  en  a 
encore  de  plus  étonnantes,  en  ce  qu'elles  ont 
en  elles-mêmes  le  principe  du  mouvement  : 
tel  est  VHtdysarum  gyrans  ,  qu'on  a  ap- 

*  Les  Drosera  rotundifotîa  et  angustifolia ,  qui 
fleurissent  dans  la  vallée  de  Montmorency,  au  bord 
de  l'étang  de  Saint-Gratien,  ferment  également  leurs 
feuilles  au  plus  léger  attouchement  :  ces  plantes  ont 
mérité,  comme  la  Dionœa,  le  surnom  d'atlrape- 
mouche.  (  JSvU  de  i' Editeur.  ) 
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porté,  il  y  a  quelques  nnnées,  du  Bengale 
en  Angleterre.  Celte  plante  remue  alternati- 
vement les  deux  lobes  allongés  qui  accom- 
pagnent ses  feuilles,  sans  qu'aucune  cause 
extérieure  et  apparente  contribue  à  cette  es- 
pèce d'oscillation.  Mais,  sans  aller  chercher 
des  merveilles  si  loin,  nous  en  trouverons 
peut-être  de  plus  surprenantes  dans  nos  jar- 
dins. Nous  verrons  nos  pois  pousser  leurs 
vrilles  précisément  à  la  hauteur  où  ils  com- 
mencent à  avoir  besoin  d'appui,  et  les  accro- 
cher aux  ramées  avec  une  adresse  qu'on  ne 
peut  attribuer  au  hasard.  Ces  relations  sem- 
blent supposer  derintcUigence  ;  mais  nous  en 
trouverons  encore  de  plus  aimables ,  qui 
prouvent  de  la  bonté,  non  pas  dans  le  végé- 
tal ,  mais  dans  la  main  qui  l'a  formé.  Le  Si(- 
fhiuin  de  nos  jardins  est  une  grande  féru- 
lacée  qui  ressemble,  au  premier  coup-d'œil, 
à  la  plante  qu'on  appelle  soleil.  Ses  larges 
feuilles  sont  opposées  à  leur  base,  et  leurs  ais- 
selles, qui  s'unissent,  forment  un  godet  ovale 
où  l'eau  des  pluies  se  ramasse  jusqu'à  la  con- 
currence d'un  bon  verre  d'eau.  Elles  sont  pla- 
cées par  étages,  Fion  pas  dans  la  même  direc- 
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tion,  mais  à  angles  droits,  afin  qu'elles  puis- 
sent recevoir  les  pluies  dans  toute  l'étendue 
de  leur  circonférence;  sa  tige  carrée  est  très- 
propre  à  être  saisie  fermement  par  les  pattes 
des  oiseaux;  et  ses  fleurs  leur  présentent  des 
graines  que  plusieurs  d'entre  eux ,  et  sur-tout 
les  grives,  aiment  beaucoup  :  en  sorte  que 
tonte  cette  plante ,  semblable  à  un  bâton  de 
perroquet,  offre  à-la-fois  aux  oiseaux,  à  se 
percher,  à  manger  et  à  boire. 

IS'ous  parlerons  aussi  des  parfums  et  des  sa- 
veurs des  plantes.  >"ous  remarquerons,  sous 
ces  relations,  un  grand  nombre  de  caractères 
botaniques  qui  ne  sont  pa.>i  les  moins  sûrs. 
C'est  par  l'odorat  et  le  goût  que  l'homme  a  ac- 
quis les  premières  connaissances  de  leurs  qua- 
lités vénéneuses,  médicinales  ou  alimentaires. 
Les  bruits  même  des  plantes  ne  sont  pas  à  négli- 
ger ;  car  lorsqu'elles  sont  agitées  par  les  vents , 
la  plupart  rendent  des  sons  qui  leur  sont  pro- 
pres ,  et  qui  produisent  des  convenances  ou 
des  contrastes  fort  agréables  avec  les  sites  où 
elles  ont  coutume  de  naître.  Aux  Indes,  les 
cannes  creuses  du  bambou ,  qui  ombragent 
les  rivages  des  fleuves,  imitent,  en  se  frois- 
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sant  les  unes  contre  les  autres,  le  gémisse- 
ment des  manœuvres  d'un  vaisseau  ;  et  les  si- 
liques  du  canneûcier,  agitées  par  les  vents 
sur  le  haut  d'une  montagne,  le  tic-tac  d'un 
moulin.  Les  feuilles  mobiles  des  peupliers 
font  entendre,  au  milieu  de  nos  bois,  les 
bouillonnements  des  ruisseaux.  Les  vertes 
prairies  et  les  tranquilles  forêts,  agitées  par 
les  zéphyrs,  représentent,  au  fond  des  val- 
lées et  sur  les  pentes  des  coteaux,  les  ondu- 
lations et  les  murmures  des  flots  de  la  mer  qui 
se  brisent  sur  le  rivage.  Les  premiers  hom- 
mes, frappés  de  ces  bruit^  mystérieux,  cru- 
rent entendre  des  oracles  sortir  du  tronc  des 
chênes,  et  que  des  nymphes  et  des  dryades 
habitaient ,  sous  leurs  rudes  écorces ,  les  mon- 
tagnes de  Dodone. 

La  sphère  des  animaux  étend  encore  plus 
loin  ses  consonnances  merveilleuses.  Dopuis 
le  coquillage  immobile  qui  pave  et  fortifie  le. 
bassin  des  mers,  jusqu'à  la  mouche  qui  vole 
la  nuit  sur  les  campagnes  de  la  zone  torride, 
toutétincelantede  lumière  comme  une  étoile, 
vous  trouverez  en  eux  les  configurations  des 
rochers ,   des  végétaux  et  des  astres.   Mille 
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passions  et  mille  instincts  ineffables  les  ani- 
ment, et  leur  font  produire  des  chiints,  des 
cris  ,  des  bourdonnements  ,  et  jusqu'à  des 
mots  articulés  de  la  voix  humaine.  Les  uns 
vivent  en  républiques  tumultueuses,  d'autres 
dans  une  solitude  profonde.  Les  uns  passent 
leur  vie  à  faire  la  guerre,  d'autres  à  faire  l'a- 
mour. Ils  en:îploient  dans  leurs  combats  toutes 
les  espèces  d'armures  imaginables,  et  toutes 
les  manières  de  s'en  servir,  depuis  le  porc- 
épic  qui  lance  des  traits,  jusqu'à  la  torpille 
qui  frappe  invisiblement  comme  l'électricité.  * 

*  La  torfitle  n'est  pss  le  seul  poisson  qui  jouisse 
Je  cetîe  propriété  ;  les  gymnotes  tiectriquesj  le  trem- 
éleur  du  Niger j  Vanguille  de  Surinam,  ofFrent  le 
même  phénomène,  mais  il  ne  doit  pas  être  attribue 
à  l'électricité.  Hunter  a  décrit  les  organes,  ou,  si 
l'on  veut,  les  instruments  qui  servent  aux  gymnotes 
pour  frapper  leurs  ennemis  d'engourdissement,  et 
quelquefois  de  mort.  Linlérieur  de  chacun  de  ces 
instruments  présente  un  grand  nombre  de  sépara- 
tions horizontales,  coupées  presque  à  angle  droit  par 
d'autres  séparations  à-pcu-près  verticales  ,  et  si  nom- 
breuses, qu'on  en  a  compté  ajo  dans  la  longueur  d'un 
pouce  :  il  est  facile  de  reconnaitre  que  cet  appareil 
çàt  une  véiilahîc  pile  galvanique.  Les  gymnotes  ont 
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Leurs  amours  ne  sont  pas  moins  variées  que 
leurs  haines.  Aux  uns,  il  faut  des  sérails;  aux 
autres,  des  maîtresses  passagères;  à  d'autres, 
des  compagnes  fidèles  qu'ils  n'abandonnent 
qu'au   tombeau.   L'homme  réunit,  dans  ses 


la  faculté  de  proportionner  la  force  de  leur  commo- 
tion à  la  force  de  leurs  ennemis  ;  mais  ils  s'épuisent , 
et  leurs  pertes  ne  se  réparent  qu'après  un  long  re- 
pos. Les  habitants  de  l'Amérique  méridionale  pro- 
fitent de  cette  circonstance  pour  se  donner  le  plaisir 
de  la  pêche.  M.  de  Humboldt,  qui  a  fait  une  des- 
cription de  cette  pèche  singulière,  dit  que  les  In- 
diens font  courir  des  mulets  et  des  chevaux  dans  les 
eaux  stagnantes  des  marais,  et  que  ce  hruit  et  ce 
mouvement  excitent  les  gymnotes  au  combat.  On  les 
volt  glisser,  comme  des  serpents,  à  la  surface  des 
eaux,  se  dresser  sous  le  ventre  des  chevaux,  et  les 
frapper  sans  relâche  :  les  uns  succombent  à  la  vio- 
lence des  coups  ;  les  autres,  haletants,  la  crinière  hé- 
rissée, les  yeux  étincelants,  cherchent  à  s'élancer  sur 
le  rivage,  mais  les  Indiens  les  repoussent  avec  de 
longs  bambous.  Cependant,  peu-à-peu  l'impétuosité 
de  ce  combat  inégal  diminue;  les  gymnotes,  fatiguée, 
se  dispersent  comme  des  nuées  déchargées  d'élcctii- 
cité  ;  et  c'est  alors  que  les  pécheurs  les  frappent  ave* 
des  harpons,  et  les  entraîoent  sur  le  rivage.  {Yot&dc 
l'Editeur.) 
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jouissances,  leurs  plaisirs  et  leurs  fureurs  ;  et 
quand  il  les  a  satisfaites,  il  soupire  et  de- 
mande au  ciel  un  autre  bonheur.  Nous  exa- 
minerons, par  les  seules  lumières  de  la  raison, 
si  l'homme,  assujetti  par  son  corps  à  la  con^ 
dition  des  animaux  dont  il  réunit  en  lui  tous 
les  besoins,  ne  tient  pas,  par  son  ame,  à 
des  créatures  d'un  ordre  supérieur;  si  la  na- 
ture, qui  a  fait  ressortir  sur  la  terre  l'immen- 
sité de  ses  productions  à  un  être  nu ,  sans 
instinct,  et  à  qui  il  faut  plusieurs  années  d'ap- 
prentissage pour  apprendre  seulement  à  mar- 
cher, l'a  mis,  dès  sa  naissance,  dans  l'alter- 
native d'en  étudier  les  qualités  ou  de  périr; 
et  si  elle  ne  s'est  pas  réservé  quelque  moyen 
extraordinaire  de  venir  à  son  secours  ,  au 
milieu  des  maux  de  toute  espèce  qui  traver- 
sent son  existence  jusque  parmi  ses  sembla- 
bles. 

En  parcourant  ces  passages  qui  unissent 
les  différents  règnes,  et  qui  étendent  leurs 
limites  à  des  régions  qui  nous  sont  encore 
inconnues ,  nous  n'adopterons  pas  l'opinion 
de  ceux  qui  croient  que  les  ouvrages  de  la 
Halure  étant  les  résultats  de  toutes  les  corn- 
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binaisons  possibles,  toutes  les  manières  d'exis- 
ter doivent  s'y  rencontrer.  «Vous  y  trouyerez 
«l'ordre,  disent-ils  ,  et  en  même  temps  le 
M  désordre.  Jetez  d'une  infinité  de  manières 
»les  caractères  de  l'alphabet,  tous  en  forme- 
»rez  l'Iliade  et  des  poëmes  même  supérieurs 
»à  riliade;  mais  vous  aurez  en  même  temps 
«une  infinité  d'assemblages  informes.  »  Nous 
adoptons  cette  comparaison ,  en  observant  ce- 
pendant que  la  supposition  des  vingt-quatre 
lettres  de  l'alphabet  renferme  déjà  une  idée 
d'ordre,  qu'on  est  forcé  d'admettre  pour  éta- 
blir l'hypothèse  même  du  hasard.  Si  donc,  les 
jets  multipliés  de  ces  vingt-quatre  lettres 
donnaient  en  effet  une  infinité  de  poëmes 
bons  et  mauvais,  combien  les  principes  bien 
plus  nombreux  de  l'existence  en  elle-même, 
tels  que  les  éléments,  les  couleurs,  les  sur- 
faces, les  formes,  les  profondeurs,  les  mou- 
vements ,  produiraient  de  diverses  manières 
d'exister  !  Quand  on  ne  prendrait  qu'une 
centaine  de  modifications  de  chaque  combi- 
naison primordiale  de  la  matière,  on  aurait, 
au  moins,  les  passages  généraux  des  différents 
règnes.  On  verrait  des  plantes  marcher  avec 
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des  pieds  comme  les  animaux,  des  animaux 
jQxés  à  la  terre  avec  des  racines  comme  les 
plantes,  des  rochers  avec  des  yeux,  des  her- 
bes qui  ne  végéteraient  qu'en  Tair.  Les  prin- 
cipaux intervalles  des  sphères  de  l'existence 
seraient  remplis;  mais  tout  ce  qui  est  possible 
n'existe  pas.  Il  n'y  a  d'existant  que  ce  qui 
est  utile  relativement  à  l'homme.  Le  même 
ordre  qui  règne  dans  l'ensemble  des  sphères, 
subsiste  dans  les  parties  de  chacun  des  indi- 
vidus qui  les  composent.  Il  n'y  en  a  aucun 
qui  ait  dan:  ses  organes  quelque  excès  ou 
quelque  défaut.  Leurs  convenances  sont  si 
sensibles,  et  elles  ont  des  caractères  si  frap- 
pants, que  si  l'on  montre  à  un  habile  natura- 
liste quelque  représentation  de  plante  ou  d'a- 
nimal qu'il  n'ait  jamais  vu,  il  pourra  juger, 
à  l'harmonie  de  ses  parties,  si  elle-  est  faite 
d'après  l'imagination ,  ou  d'après  la  nature. 
Ln  jour,  des  élèves  de  botanique,  voulant 
éprouver  le  savoir  du  célèbre  Bernard  de^ 
Jussieu,  lui  présentèrent  une  plante  qui  n'é- 
tait point  dans  l'école  du  Jardin  du  Roi,  en  le 
priant  d'en  déterminer  le  genre  et  l'espèce. 
Dès  qu'il  y  eut  jeté  les  yeux ,  il  leur  dit  :  «  Cette 
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«plante  est  composée  artificiellement;  tous 
«en  avez  pris  les  feuilles  de  celle-ci^  la  tige 
»dc  celle-là,  et  la  fleur  de  cette  autre.  »  C'é- 
tait la  vérité.  Ils  avaient  cependant  rassemblé , 
avec  le  plus  grand  art,  les  parties  de  celles  qui 
avaient  le  plus  d'analogie.  J'ose  assurer  que 
par  la  méthode  que  je  présenterai,  la  science 
peut  aller  beaucoup  plus  loin ,  et  déterminer, 
à  la  vue  d'une  plante  étrangère,  la  nature  du 
sol  où  elle  croît ,  si  elle  est  d'un  pays  chaud 
ou  d'un  pays  froid,  de  montagne  ou  aqua- 
tique; et  peut-être  même  les  espèces  d'ani- 
maux auxquelles  elle  est  particulièrement 
affectée. 

En  étudiant  ces  lois ,  dont  la  plupart  sont  in- 
connues ou  négligées,  nous  en  détruirons  d'au- 
tres qui  ne  sont  fondées  que  sur  des  observa- 
tions particulières  qu'on  a  rendues  trop  géné- 
rales. Telles  sont,  par  exemple,  celles-ci  :  que 
le  nombre  et  la  fécondité  des  êtres  sont  en  rai- 
son inverse  de  leur  grandeur ,  et  que  le  temps 
fie  leur  dépérissement  est  proportionné  à  celui 
de  leur  accroissement.  Nous  ferons  voir  qu'il 
y  a  des  mousses  moins  fécondes  que  les  sapins, 
et  des  coquillages  moins  nombreux  que  les  ba- 
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leines  :  tel  est,  entre  autres,  le  marteau.  Il  y 
a  des  animaux  qui  croissent  fort  vite,  et  qui 
dépérissent  fort  lentement  :  tels  sont  la  plu- 
part des  poissons.  Nous  ne  nous  lasserons  pas 
de  prouver  que  la  durée,  la  force,  la  gran- 
deur, la  fécondité,  la  forme  de  chaque  être, 
sont  proportionnées  d'une  manière  admirable, 
non -seulement  à  son  bonheur  particulier, 
mais  au  bonheur  général  de  tous  ;  d'où  résulte 
celui  du  genre  humain.  Nous  détruirons  aussi 
ces  analogies  si  communes  que  l'on  tire  du 
sol  et  du  climat  pour  expliquer  toutes  les  opé- 
rations de  la  nature  par  des  causes  mécaniques, 
en  faisant  voir  qu'elle  y  fait  naître  souvent  les 
végétaux  et  les  animaux  dont  les  qualités  y  sont 
le  plus  opposées.  Les  plantes  tubulées  et  les 
plus  sèches,  comme  les  roseaux,  les  joncs, 
ainsi  que  les  bouleaux,  dont  l'ecorce,  sem- 
blable à  un  cuir  passé  à  l'huile,  est  incorrup- 
tible à  l'humidité ,  croissent  sur  le  bord  des 
eaux ,  comme  des  bateaux  propres  à  les  tra- 
verser. Au  contraire,  les  plantes  les  plus  grasses 
et  les  plus  humides  viennent  dans  les  lieux  les 
plus  secs,  telles  que  les  aloès,  les  cierges  du 
Pérou ,  et  les  lianes  pleines  d'eau ,  qu'on  ne 
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trouve  que  dans  les  rochers  arides  de  la  zone 
torride,  où  elles  sont  placées  comme  des  fon- 
taines végétales.  Les  instincts  mêmes  des  ani- 
maux paraissent  moins  ordonnés  à  leur  utilité 
propre  qu'à  celle  de  l'homme,  et  sont  tantôt 
d'accord,  et  tantôt  en  opposition  avec  la  na- 
■  ture  du  sol  qu'ils  habitent.  Le  porc  gourmand 
se  plaît  à  vivre  dans  les  fanges  dont  il  devait 
nettoyer  l'habitation  de  l'homme  ;  et  le  cha- 
meau sobre ,  à  voyager  dans  les  sables  arides 
de  l'Afrique,  inaccessibles  sans  lui  aux  voya- 
geurs. Les  appétits  de  ces  animaux  ne  naissent 
point  des  lieux  qu'ils  habitent;  car  l'autruche, 
qui  vit  dans  les  mêmes  déserts  que  le  chameau, 
est  encore  plus  vorace  que  le  porc.  Aucune  loi 
de  magnétisme,  de  pesanteur,  d'attraction, 
d'électricité,  de  chaleur  ou  de  froid,  ne  gou- 
verne le  monde.  Ces  prétendues  lois  générales 
ne  sont, que  des  moyens  particuliers.  Nos 
sciences  nous  trompent,  en  supposante  la  na- 
ture une  fausse  Providence.  Elles  mettent  à 
la  vérité  des  balances  dans  ses  mains  ;  mais 
ce  ne  sont  pas  celles  de  la  justice,  ce  sont  celles 
du  commerce.  Elles  ne  pèsent  que  des  sels  et 
des  masses,  et  elles  mettent  de  côte  la  sagesse^ 
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l'intelligence  et  la  bonté.  Elles  ne  craignent 
pas  d'écarter  du  cœur  de  l'homme  le  senti- 
ment des  qualités  divines  qui  lui  donne  tant  de 
force,  et  de  rassembler  sur  sort  esprit  des 
poids  et  des  mouvements  qui  l'accablent. 
Elles  mettent  en  opposition  les  carrés  des 
temps  et  des  vitesses,  et  elles  négligent  ces 
compensations  admirables  avec  lesquelles  la 
nature  est  venue  au  secours  de  tous  les  êtres, 
en  donnant  les  plus  ingénieuses  aux  plus  fai- 
bles ,  les  plus  abondantes  aux  plus  pauvres  , 
et  en  les  réunissant  toutes  sur  le  genre  hu- 
main,  sans  doute  comme  sur  l'espèce  la  plus 
misérable. 

Nous  ne  pouvons  connaître  que  ce  que  la 
nature  nous  fait  sentir,  et  nous  ne  pouvons 
juger  de  ses  ouvrages  que  dans  le  lieu  et  dans 
le  temps  où  elle  nous  les  montre.  Tout  ce  que 
nous  nous  figurons  au  delà  ne  nous  présente 
que  contradiction,  doute,  erreur  ou  absurdité; 
je  n'en  excepte  pas  même  les  plans  de  perfec- 
tion que  nous  imaginons.  Par  exemple,  c'est 
une  tradition  commune  à  tous  les  peuples,  ap- 
puyée sur  le  témoignage  de  l'Ecriture  sainte, 
et  fondée  sur  un  sentiment  naturel,  que  nous 
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avons  yécu  dansun  meilleur  ordre  de  (.hoses, 
et  que  nous  sommes  destinés  à  un  autre  qui 
doit  le  surpasser.  Cependant  nous  ne  pou- 
vons rien  dire  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Il  nous 
est  impossible  de  rien  retrancher  ou  de  rien 
ajouter  à  celui  où  nous  vivons,  sans  empirer 
notre  situation.  Tout  ce  que  la  nature  y  a  mis 
est  nécessaire  :  la  douleur  et  la  mort  même 
sont  des  témoignages  de  sa  bonté.  Sans  la  dou- 
leur, nous  nous  briserions  à  chaque  pas  sans 
nous  en  apercevoir  ;  sans  la  mort ,  de  nouveaux 
êtres  ne  pourraient  renaître  dans  le  monde  ;  et 
si  l'on  suppose  que  ceux  qui  existent  mainte- 
nant pouvaient  être  éternels ,  leur  éternité  en- 
traînerait la  ruine  des  générations,  de  la  con- 
figuratio  n  des  deux  sexes,  et  de  toutes  les  rela- 
tions de  l'amour  conjugal,  filial  et  paternel, 
c'est-à-dire  ,  de  tout  le  système  du  bonheur 
actuel.  En  vain  nous  allons  chercher  dans  nos 
berceaux  les  archives  que  le  tombeau  nous 
refuse;  le  passé  comme  l'avenir  couvre  nos 
mystérieuses  destinées  d'un  voile  impéné- 
trable. En  vain  nous  y  portons  la  lumière  qui 
nous  éclaire,  et  nous  cherchons  dans  l'origine 
des  choses,  les  poids,  les  temps  et  les  mesures 
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que  nous  trouvons  dans  leur  jouissance  ;  mais 
l'ordre  qui  les  a  produites  n'a  eu,  par  rapport 
à  Dieu,  ni  temps,  ni  poids,  ni  mesure.  Les 
divisions  de  la  matière  et  du  temps  n'ont  été 
faites  que  pour  l'homme  circonscrit,  faible  et 
passager.  L'univers,  disait  Newton  ,  a  été  jelé 
d'un  seul  jet.  Nous  cherchons  une  jeunesse  à 
ce  qui  a  toujours  été  yieux ,  une  vieillesse  à  ce 
qui  est  toujours  jeune ,  des  germes  aux  es- 
pèces, des  naissances  aux  générations,  des 
époques  à  la  nature  ;  mais  quand  la  sphère 
où  nous  vivons  sortit  de  la  main  divine  de  son 
auteur,  tous  les  temps,  tous  les  âges,  toutes 
les  proportions  s'y  manifestèrent  à-la-fois. 
Pour  que  l'Etna  pût  vomir  ses  feux,  il  fallut 
à  la  construction  de  ses  fourneaux  des  laves 
qui  n'avaient  jamais  coulé  ;  pour  que  l'Ama- 
zone pût  rouler  ses  eaux  à  travers  l'Amérique, 
les  Andes  du  Pérou  durent  se  couvrir  de  neiges 
que  les  vents  d'Orient  n'y  avaient  point  encore 
accumulées.  Au  sein  des  forêts  nouvelles  na- 
quirent des  arbres  antiques ,  afin  que  les  in- 
sectes et  les  oiseaux  pussent  trouver  des  ali- 
ments sous  leurs  vieilles  écorces.  Des  cadavres 
furent  créés  pour  les  animaux  carnassiers. 
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Il  dut  naître,  dans  tous  les  règnes  ,  des  êtres 
jeunes,  vieux,  vivants,  mourants.  Toutes  les 
parties  de  cette  immense  fabrique  parurent 
à-la-fois,  et  si  elle  eut  un  échafaud,  il  a  dis- 
paru pour  nous. 

Que  d'autres  étendent  les  bornes  de  nos 
dciences;  je  me  croirai  plus  utile  si  je  peux 
fixer  celles  de  notre  ignorance.  Nos  lumières, 
comme  nos  vertus  ,  consistent  à  descendre; 
et  notre  force ,  à  sentir  notre  faiblesse.  Si  je 
ne  suis  pas  la  route  que  la  nature  s'est  réservée, 
au  moins  je  marcherai  dans  celle  que  l'homme 
doit  parcourir  :  c'est  la  seule  qui  lui  présente 
desobservations  faciles,  des  découvertes  utiles, 
des  jouissances  de  toute  espèce ,  sans  instru- 
ment ,  sans  cabinet ,  sans  métaphysique  et  sans 
système. 

Pour  nous  convaincre  de  son  agrément , 
ordonnons,  d'après  notre  méthode,  quelque 
groupe  avec  les  sites,  les  végétaux  et  les  ani- 
maux les  plus  communs  de  nos  climats.  Sup- 
posons le  terroir  le  plus  ingrat,  un  écueil  sur 
nos  côtes  à  l'embouchure  d'un  fleuve  escarpé 
du  côté  de  la  mer ,  et  en  pente  douce  de  celui 
de  lu  terre.  Que  du  côté  de  la  mer,  les  flots 
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couvrent  d'écumes,  ses  roches  revêtues  de 
varechs,  de  fucus  et  d'algues  de  toutes  les  cou- 
leurs et  de  toutes  les  formes,  vertes,  brunes, 
purpurines,  en  houppes  et  en  guirlandes, 
comme  j'en  ai  vu,  sur  les  côtes  de  Normandie, 
à  des  roches  de  marne  blanche  que  la  mer  dé- 
tache de  ses  falaises  ;  que  du  côté  du  fleuve 
on  voie,  sur  son  sable  jaune,  un  gazon  fin 
mêlé  d'un  peu  de  trèfle,  et  où  et  là  quelques 
touffes  d'absinthe  marine  ;  mettons-y  quelques 
saules,  non  pas  comme  ceux  de  nos  prairies, 
mais  avec  leur  crue  naturelle ,  et  semblables 
à  ceux  que  j'ai  vus  sur  les  bords  de  la  Sprée, 
aux  environs  de  Berlin,  qui  avaient  une  large 
cime  et  plus  de  cinquante  pieds  de  hauteur; 
n'y  oublions  pas  l'harmonie  des  différents  âges, 
si  agréable  à  rencontrer  daus  toute  espèce  d'a- 
grégation, mais  sur-tout  dans  celles  des  végé- 
taux ;  qu'on  voie  de  ces  saules  lisses  et  rem- 
plis de  suc,  dresser  en  l'air  leurs  jeunes  ra- 
meaux, et  d'autres,  bien  vieux,  dont  la  cime 
soit  pendante  et  les  troncs  caverneux  ;  ajou- 
tons-y leurs  plantes  auxiliaires,  telles  que  des 
mousses  vertes  et  des  lichen  dorés ,  qui  mar- 
brent leurs  écorces  grises,  et  quelques-uns  de 
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ces  cûiivoivulas  appelés  chemises  de  Notre- 
Dame,  qui  se  plaisent  à  grimper  sur  leur 
tronc  et  à  en  garnir  les  branches  sans  fleurs 
apparentes,  de  leurs  feuilles  en  cœur  et  de 
fleurs  é vidées  en  cloches  blanches  comme  la 
neige;  mettons -y  les  habitants  naturels  au 
saule  et  à  ses  plantes,  leurs  papillons,  leurs 
mouches,  leurs  scarabées  et  leurs  autres  in- 
sectes, avec  les  volatiles  qui  leur  font  la 
guerre,  tels  que  les  demoiselles  aquatiques, 
poli£s  comme  l'acier  bruni,  qui  les  attrapent 
en  l'air;  des  bergeronnettes  qui  les  pour- 
suivent à  terre  en  hochant  la  queue,  et  des 
martins-pêcheurs  qui  les  prennent  à  fleur 
d'eau  :  vous  Terrez  naître  d'une  seule  espèce 
d'arbre  une  multitude  d'harmonies  agréables. 
Cependant  elles  sont  encore  imparfaites. 
Opposons  au  saule,  l'aune  qui  se  plaît  comme 
lui  sur  le?  bords  des  fleuves,  et  qui,  par  sa 
forme  pareille  à  celle  d'une  longue  tour, 
son  feuillage  large,  sa  verdure  sombre,  ses 
racines  charnues,  faites  comme  des  cordes 
qui  courent  le  long  des  rivages  dont  elles  lient 
les  terres,  contraste  en  tout  avec  la  masse 
étendue,  la  feuille  légère  ,  la  verdure  frappée 
1.  i-i 
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de  blanc  et  les  racines  pivotantes  du  saule  ; 
ajoutons-y  les  individus  de  l'aune  de  diffé- 
rents âges,  qui  s'élèvent  comme  autant  d'o- 
bélisques de  verdure,  avec  leurs  plantes 
parasites,  telles  que  des  capillaires  qui  rayon- 
nent en  étoile  sur  leur  tronc  humide,  de 
longues  scolopendres  qui  pendent  de  leurs 
rameaux  jusqu'à  terre,  et  les  autres  acces- 
soires en  insectes  et  en  oiseaux,  et  même  en 
quadrupèdes ,  qui  contrastent  probablement 
en  formes ,  en  couleurs ,  en  allures  et  en  ins- 
tincts avec  ceux  du  saule  :  nous  aurons ,  avec 
deux  genres  d'arbres,  un  concert  ravissant 
de  végétaux  et  d'animaux.  Si  nous  éclairons 
ces  bosquets  des  premiers  rayons  de  l'aurore , 
nous  verrons  à-la-fois  des  ombres  fortes  et  des 
ombres  transparentes  se  répandre  sur  le  gazon , 
une  verdure  sombre  et  une  verdure  argentée  se 
découper  surl'azurdescieux,  et  leurs  doux  re- 
flets, confondus  ensemble,  se  mouvoir  au  sein 
des  eaux.  Supposons-y ,  ce  que  ne  peut  rendre 
ni  la  peinture  ni  la  poésie,  l'odeur  des  herbes 
et  môme  celle  de  la  marine,  le  frémissement 
des  feuilles,  le  bourdonnement  des  insectes, 
le  chant  matinal  des  oiseaux,  le  murmure 
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sourd  et  entremêlé  de  silence  des  flots  qui  se 
brisent  sur  le  rivage,  et  les  répétitions  que 
les  échos  font  au  loin  de  tous  ces  bruits  qui, 
se  perdant  sur  la  mer,  ressemblent  aux  voix 
des  Néréides  :  ah  !  si  l'amour  ou  la  philoso- 
phie vous  porte  dans  cette  solitude ,  vous  y 
trouverez  un  asile  plus  doux  à  habiter  que 
les  palais  des  rois. 

Voulez-vous  y  faire  naître  des  sensations 
d'un  autre  ordre,  et  entendre  des  passions  et 
des  sentiments  sortir  du  sein  des  rochers  ? 
qu'au  milieu  de  cet  écueil  s'élève  le  tombeau 
d'un  homme  vertueux  et  infortuné,  et  qu'on 
y    lise   ces    mots   :    Ici  repose    J.-J.   Rors- 

SEAU. 

Voulez-vous  augmenter  l'impression  de  ce 
tableau ,  sans  toutefois  en  dénaturer  le  sujet  ? 
Eloignez  le  lieu ,  le  temps  et  le  monument. 
Que  cette  île  soit  celle  de  Lemnos,  les  arbres 
de  ces  bosquets,  des  lauriers  et  des  oliviers 
«auvages,  et  ce  tombeau  celui  de  Philoctète. 
Qu'on  y  voie  la  grotte  où  ce  grand  homme 
vécut  abandonné  des  Grecs  qu'il  avait  servis  , 
son  pot  de  bois ,  les  lambeaux  dont  il  se  cou- 
Trait,  l'arc  et  les  flèches  d'Hercule  qui  ren- 
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yersèrerit  tant  de  monstres  dans  ses  mains . 
et  dont  il  se  blessa  lui-mrme  :  tous  éprou- 
verez à-la-fois  deux  grands  sentiments  ,  l'un 
plîjsique,  qui  s'accroît  à  mesure  qu'on  s'ap- 
proche des  ouvrages  de  la  nature,  parce  que 
leur  beauté  ne  se  développe  que  par  l'exa- 
men ;  l'autre  moral,  qui  augmente  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  des  monuments  do  la  vertu, 
parce  que  faire  du  bien  aux  hommes  et  n'être 
plus  à  leur  portée,  est  une  ressemblance 
avec  la  Divinité. 

Que  serait-ce  donc  si  nous  jetions  un  coup- 
d'œil  sur  les  harmonies  générales  de  ce  globe  ? 
En  ne  nous  arrêtant  qu'à  celles  qui  nous  sont 
les  mieux  connues  ,  voyez  comme  le  soleil 
environne  constamment  de  ses  rayons  une 
moitié  de  la  terre,  tandis  que  la  nuit  couvre 
l'autre  de  son  ombre.  Combien  de  contrastes 
et  d'accord**  résultent  de  leurs  oppositions 
versatiles  !  Il  n'y  a  pas  un  point  des  deux 
liémisphères  où  ne  paraisse  lour-à-tour  une 
aube,  un  crépuscule,  une  aurore,  un  midi, 
un  occident  chargé  de  feux,  et  une  nuit  tan- 
tôt constellée,  tantôt  ténébreuse.  Les  saisons 
s'y  donnent  la  main  comme  les  heures  du 
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jour.    Le  printemps,  couronné  de  fleurs,  y 
devance  lechar  du  soleil,  l'été  l'environne  de 
ses  moissons,  et  l'automne  le  suit  avec  sa 
corne  chargée  de  fruits.  En  vain  l'hiver  et  la 
nuit,  retirés  sur  les  pôles  du  monde,  veulent 
donner  des  bornes  à  sa  magnifique  carrière; 
en  vain  ils  élèvent  du  sein  des  mers  australes 
et  boréales  de  nouveaux  continents  qui  ont 
leurs  vallées,  leurs  montagnes  et  leurs  clar- 
tés :  le  père  du  jour  renverse  de  ses  flèches 
de  feu  ces  ouvrages  fantastiques ,  et,  sans  sor- 
tir  de   son    trône,    il   reprend    l'empire   de 
l'univers.    Rien  n'échappe    à  sa  chaleur  fé- 
conde. Du  sein  de  l'Océan,  il  élève  dans  les 
airs  les  fleuves  qui  vont  couler  dans  les  deux 
mondes.   Il  ordonne  aux  vents   de  les  dis- 
tribuer sur  les  îles  et  sur  les  continents.  Ces 
invisibles  enfants  de  l'air  les  transportent  sous 
mille    formes   capricieuses.    Tantôt    ils    les 
étendent  dans  le  ciel  comme  des  voiles  d'or 
et  des  pavillons  de  soie;  tantôt  ils  les  rou- 
lent en  forme  d'horribles  dragons  et  de  lions 
rugissants,  qui  vomissent  les  feux  du  tonnerre. 
Ils  les  versent  sur  les  montagnes  d'autant  de 
manières  différentes,  en  rosées,  en  pluies ,  en 
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grêles,  en  neiges,  en  torrents  impétueux. 
Quelque  bizarres  que  paraissent  leurs  ser- 
yices,  chaque  partie  de  la  terre  n'en  reçoit, 
tous  les  ans,  que  sa  portion  d'eau  accoutumée. 
Chaque  fleuve  remplit  son  urne,  et  chaque 
naïade  sa  coquille.  Chemin  faisant,  ils  dé- 
ploient sur  les  plaines  liquides  de  la  mer  la 
variété  de  leurs  caractères.  Les  uns  rident  à 
peine  la  surface  de  ses  flots;  les  autres  les 
sillonnent  en  ondes  d'azur;  d'autres  les  bou- 
leversent en  mugissant,  et  couvrent  d'écume 
les  hauts  promontoires.  Chaque  lieu  a  ses 
harmonies  qui  lui  sont  propres ,  et  chaque 
lieu  les  présente  tour-à-tour.  Parcourez  à  vo- 
tre gré  un  méridien  ou  un  parallèle,  vous  y 
trouverez  des  montagnes  à  glace  et  des  mon- 
tagnes à  feu  ;  des  plaines  de  toutes  sortes  de 
niveaux,  des  collines  de  toutes  les  courbures, 
des  îles  de  toutes  les  formes ,  des  fleuves  de 
tous  les  cours  :  les  uns  qui  jaillissent  et  sem- 
blentsortirducentredela terre;  d'autresqui  se 
précipitent  en  cataractes ,  et  paraissent  tom- 
ber des  nues.  Cependant  ce  globe,  agité  de 
tant  de  mouvements,  et  chargé  de  poids  en 
apparence    si    irréguliers ,     s'avance     d'une 
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course  ferme  et   inaltérable  à  travers  l'iin- 
inensité  de»  cieux. 

Des  beautés  d'un  autre  ordre  décorent  son 
architecture  ,  et  le  rendent  habitable  aux  êtres 
sensibles.  Une  ceinture  de  palmiers,  auxquels 
sont  suspendus  la  datte  et  le  coco,  l'entoure 
entr6  les  brûlants  tropiques;  et  des  forêts  de 
sapins  moussus  le  couronnent  sous  les  cercles 
polaires.  D'autres  végétaux  s'étendent,  com- 
me des  rayons ,  du  midi  au  nord,  et  viennent 
expirer  à  différents  degrés.  Le  bananier  s'a- 
vance depuis  la  Ligne  jusqu'aux  bords  de  la 
Méditerranée.  L'orangerpassela  mer,  et  borde 
de  ses  fruits  dorés  les  rivages  méridionaux  de 
l'Europe.  Les  plus  nécessaires,  comme  le  blé 
et  les  graminées,  pénétrent  le  plus  loin,  et, 
forts  de  leur  faiblesse,  s'étendent,  à  l'abri 
des  vallées,  depuis  les  bords  du  Gange  jusqu'à 
ceux  de  la  mer  Glaciale.  D'autres,  plus  ro- 
bustes,'partent  des  rudes  climats  du  >'ord, 
s'avancent  sur  les  croupes  du  Taurus,  et  ar- 
rivent, à  la  faveur  des  neiges,  jusque  dans 
le  sein  de  la  zone  torride.  Les  sapins  et  les 
cèdres  couronnent  les  montagnes  de  l'Arabie 
et  du  royaume  de  Cachemire  ,  et  voient  à 
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leurs  pieds  les  plaines  brûlantes  d'Aden  et  de 
Lahor ,  où  se  recueillent  la  datte  et  la  canne  à 
sucre.  D'autres  arbres,  ennemis  à-la-fois  du 
chaud  et  du  froid,  ont  leurs  centres  dans  les  zo- 
nes tempérées.  La  vigne  languit  en  Allemagne 
et  au  Sénégal.  Le  pommier,  l'arbre  de  ma  pa- 
trie ,  n'a  jamais  vu  le  soleil  à  plomb  sur  sa  tête  , 
ou  décrivant  autour  de  lui  le  cercle  entier  de 
l'horizon,  mûrir  ses  beaux  fruits.  Mais  chaque 
sol  a  sa  Flore  et  sa  Pomone.  Les  rochers ,  les 
marais,  les  vases,  les  sables,  ont  des  végé- 
taux qui  leur  sont  propres;  les  écueils  mêmes 
de  la  mer  sont  fertiles.  Le  cocotier  ne  se  plaît 
que  sur  les  sables  marins ,  où  il  laisse  pendre 
ses  fruits  pleins  de  lait  au-dessus  des  flots 
salés.  D'autres  plantes  sont  ordonnées  aux 
vents,  aux  saisons  et  aux  heures  du  jour  avec 
tant  de  précision ,  que  Linnaeus  en  avait  formé 
des  almanachs  et  des  horloges  botaniques. 
Qui  pourrait  décrire  la  variété  infinie  de  leurs 
figures?  Que  de  berceaux,  de  voûtes,  d'ave- 
nues, de  pyramides  de  verdure  chargées  de 
fruits,  oflVent  de  ravissantes  habitations!  Que 
dheureuses  républiques  vivent  sous  leurs 
tranquilb.'s  ombrages  î  Que  de  banquets  dé- 


BE    LA    NATIRL.  l65 

licieux  y  sont  préparé:?!  Rien  n'en  est  perdu. 
Les  quadrupèdes  en  mangent  les  tendres  feuil- 
lages, les  oiseaux  les  semences,  d'autres  ani- 
maux les  racines  et  les  écorces.  Les  insectes 
en  ont  la  desserte  :  leurs  légions  infinies  sont 
armées  de  toutes  sortes  d'instruments  pour  la 
recueillir.  Les  abeilles  ont  sur  leurs  cuisses 
des  cuillers  garnies  de  poils  pour  ramasser 
les  poussières  de  leurs  fleurs;  les  mouches,  de» 
pompes  pour  en  sucer  la  sève  ;  les  vers,  des 
tarières,  des  vilebrequins  et  des  râpes  pour  en 
dépecer  les  parties  solides;  el  les  fourmis, 
des  pinces  pour  en  emporter  les  miettes.  A  la 
diversité  de  formes,  de  mœurs,  de  gouver- 
nements, et  aux  guerres  perpétuelles  de  tous 
ces  animaux,  vous  diriez  d'une  multitude  de 
nations  étrangères  et  ennemies ,  qui  vont 
bientôt  s'entre-détruire .  A  la  constance  de 
leurs  amours,  à  la  perpétuité  de  leurs  espèces, 
à  leur  admirable  harmonie  avec  toutes  les 
parties  du  règne  végétal,  vous  diriez  d'un  seul 
peuple  qui  a  sa  noblesse  domaniale,  ses  char- 
pentiers, ses  pompiers  et  ses  artisans. 

D'autres  tribus  dédaignent  les  végétaux  , 
et  sont  ordonnées  aux  éléments,  au  jour,  à 
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la  nuit,  aux  tempêtes,  et  aux  diverses  parties 
du  globe.  L'aigle  confie  son  nid  au  rocher  qui 
se  perd  dans  la  nue;  l'autruche,  aux  sables 
arides  des  déserts  ;  le  flamant  couleur  de  rose , 
aux  vases  de  l'Océan  méridional.  L'oiseau 
blanc  du  tropique  et  la  noire  frégate  se  plai- 
sent à  parcourir  ensemble  la  vaste  étendue 
des  mers,  à  voir  du  haut  des  airs  voguer  les 
flottes  des  Indes  sous  leurs  ailes ,  et  à  cir- 
conscrire ce  globe  d'orient  en  occident,  en 
disputant  de  rapidité  avec  le  cours  du  soleil. 
Sous  les  mêmes  latitudes,  des  tourterelles  et 
des  perroquets  moins  hardis  ne  voyagent 
que  d'île  en  île  ,  promenant  à  leur  suite 
leurs  petits ,  et  ramassant  dans  les  forêts  les 
graines  d'épiceries  qu'ils  font  crouler  de  bran- 
che en  branche.  Pendant  que  ces  oiseaux 
conBervent  une  température  égale-  sous  les 
mêmes  parallèles  ,  d'autres  la  trouvent  en 
suivant  le  même  méridien.  De  longs  triangles 
d'oies  sauvages  et  de  cygnes  vont  et  viennent 
chaque  année  du  midi  au  nord,  ne  s'arrêtent 
qu'aux  limites  brumeuses  de  l'hiver,  passent 
sans  s'étonner  au-dessus  des  cités  populeuses 
de  l'Europe,  et  dédaignent  leurs  campagnes 
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fécondes,  sillonnées  de  blés  verts  au  milieu 
des  neiges,  tant  la  liberté  parait  préférable  à 
l'abondance,  même  aux  animaux!  D'un  autre 
côté,  des  légions  de  lourdes  cailles  traversent 
la  mer,  et  vont  au  midi  chercher  les  chaleurs 
de  l'été.  Vers  la  fin  de  septembre  elles  pro- 
fitent d'un  vent  de  nord  pour  quitter  l'Eu- 
rope ,  et  en  battant  une  aile  et  présentant 
l'autre  au  vent,  moitié  voile,  moitié  rame, 
elles  rasent  les  flots  de  la  Méditerranée  de 
leurs  croupions  chargés  de  graisse,  et  se  réfu- 
gient dans  les  sables  de  l'Afrique  pour  y  ser- 
vir de  nourriture  aux  faméliques  habitants 
du  Zara.  Il  y  a  des  animaux  qui  ne  voyagent 
que  la  nuit.  Des  millions  de  crabes  descendent, 
aux  Antilles,  des  montagnes,  à  la  clarté  de  la 
lune  ,  en  faisant  sonner  leurs  tenailles  ,  et 
offrent  aux  Caraïbes,  sur  les  grèves  stériles 
de  leurs  îles ,  leurs  écailles  remplies  de  moelles 
exquises.  Dans  d'autres  saisons,  au  contraire, 
ks  tortues  quittent  la  mer  pour  aborder  aux 
mêmes  rivages ,  et  entassent  des  sachée» 
d'œufs  dans  leurs  sables  chauds.  Les  glaces 
même  des  pôles  sont  habitées.  On  voit  dans 
J.eurs  mers  et  sous  leurs  promontoires  flot* 
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tants  de  cristal,  de  noires  baleines  chargées 
de  plus  d'huile  que  n'en  peut  donner  un 
champ  d'oliviers.  Des  renards  ,  revêlus  de 
précieuses  fourrures  ,  trouvent  à  YÎvre  sur 
leurs  rivages  abandonnés  du  soleil;  des  trou- 
peaux de  rennes  y  grattent  la  neige  pour 
chercher  les  mousses,  et  s'avancent  en  bra- 
mant dans  ces  régions  désolées  de  la  nuit,  à 
la  lueur  des  aurores  boréales.  Par  une  pro- 
vidence admirable  ,  les  lieux  les  plus  arides 
présentent  à  l'homme,  dans  la  plus  grande 
abondance,  des  vivres,  des  habits,  des  lam- 
pes et  des  foyers  qu'ils  n'ont  pas  produits. 

Qu'il  serait  doux  de  voir  le  genre  humain 
recueillir  tant  de  biens,  et  se  les  communi- 
quer en  paix  d'un  climat  à  l'autre!  Nous  at- 
tendons chaque  hiver  que  l'hirondelle  et  le 
rossignol  nous  annoncent  le  retour  des  beaux 
jours.  Il  serait  bien  plus  touchant  de  voir  des 
peuples  éloignés  arriver  avec  le  printemps 
sur  nos  rivages,  non  pas  au  bruit  de  l'artil- 
lerie, comme  les  modernes  Européens,  mais 
au  son  des  flûtes  et  des  hautbois,  comme  les 
anciens  navigateurs,  aux  premiers  temps  du 
monde.  Nous  verrions  les  noirs  Indiens  d«r 
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l'Asie  méridionale  remonter,  comme  autre- 
fois, leurs  grands  fleuves,  dans  des  canots  de 
cuir;  pénétrer,  parles  eaux  du  Petzora,  jus- 
qu'aux extrémités  du  nord,  et  étaler,  sur  les 
bords  de  la  mer  Glaciale,  les  richesses  du 
Gange.  Nous  verrions  les  Indiens  cuivrés  de 
l'Amérique  parcourir  en  pirogues  la  longue 
chaîne  des  Antilles ,  et  d'île  en  île ,  de  ri- 
vage en  rivage  ,  apporter  ,  peut-être  jus- 
que dans  notre  continent ,  leur  or  et  leurs 
émeraudes.  De  longues  caravanes  d'Arabes , 
montés  sur  des  chameaux  et  sur  des  bœufs, 
viendraient,  en  suivant  le  cours  du  soleil, 
de  prairie  en  prairie ,  nous  rappeler  la  vie 
innocente  et  heureuse  des  anciens  patriarches. 
L'hiver  même  ne  serait  point  un  obstacle  à 
la  communication  des  peuples.  Des  Lapons, 
couverts  de  chaudes  fourrures,  arriveraient  à 
la  faveur  des  neiges  ,  dans  leurs  traîneaux 
tirés  par  des  rennes,  et  étaleraient  dans  nos 
marchés  les  zibelines  de  la  Sibérie.  Si  les 
hommes  vivaient  en  paix,  toutes  les  mers 
seraient  naviguées ,  toutes  les  terres  seraient 
parcourues ,  toutes  les  productions  en  seraient 
ramassées.  Qu'il  sciait  curieux  d'entendre  les 
1.  i5 
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aventures  de  ces  voyageurs  étrangers,  attirés 
chez  nous  par  la  douceur  de  nos  mœurs  !  Ils 
ne  tarderaient  pas  à  donner  à  notre  hospita- 
lité les  secrets  de  leurs  plantes,  de  leur  in- 
dustrie et  de  leurs  traditions,  qu'ils  cacheront 
toujours  à  notre  commerce  ambitieux.  C'est 
parmi  les  membres  de  la  vaste  famille  du 
genre  humain  que  sont  épars  les  fragments 
de  son  histoire.  Qu'il  serait  intéressant  d'en- 
tendre celle  de  notre  antique  séparation,  les 
motifs  qui  déterminèrent  chaque  peuple  à  se 
partager  sur  un  globe  inconnu ,  et  à  traverser 
au  hasard  des  montagnes  qui  n'avaient  pas  de 
chemins,  et  des  fleuves  qui  ne  portaient  pas 
encore  de  noms!  Quels  tableaux  nous  ofTri- 
raient  les  descriptions  de  ces  pays  décorés 
d'une  pompe  magnifique.,  puisqu'ils  sortaient 
des  mains  de  la  nature,  mais  sauvage  et  inu- 
tile aux  besoins  de  l'homme  sans  expérience! 
Ils  nous  diraient  quel  fut  l'étonnement  de 
leurs  aïeux  à  la  vue  des  nouvelles  plantes 
que  leur  présentait  chaque  nouveau  cHmat; 
les  essais  qu'ils  en  firent  pour  subsister;  com- 
ment ils  furent  aidés  sans  doute,  dans  leurs 
besoins  et  dans  leur  industrie  y  par  quelque 
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intelligence  céleste  touchée  de  leurs  mal- 
heurs; comment  ils  s'établirent,  quelle  fut 
l'origine  de  leurs  lois,  de  leurs  coutumes  et 
de  leurs  religions.  Que  d'actes  de  yertu,  que 
d'amours  généreux  ont  ennobli  des  déserts, 
et  sont  inconnus  à  notre  orgueil  !  Nous  nous 
.flattons ,  d'après  quelques  anecdotes  recueil- 
lies au  hasard  par  les  voyageurs,  d'avoir  mis 
en  évidence  l'histoire  des  nations  étrangè- 
res. Mais  c'est  comme  s'ils  composaient  la 
nôtre  d'après  les  contes  d'un  matelot,  ou  les 
récits  artificieux  d'un  courtisan,  au  milieu 
des  méfiances  de  la  guerre  ou  des  corruptions 
du  commerce.  Les  lumières  et  les  sentiments 
d'un  peuple  ne  sont  point  renfermés  dans 
des  livres.  Ils  reposent  dans  la  tête  et  dans 
le  cœur  de  ses  sages  ;  si  toutefois  la  vérité 
peut  avoir  sur  la  terre  quelque  asile  assuré. 
Nous  les  avons  assez  jugés  :  il  serait  plus 
intéressant  pour  nous  d'en  être  jugés  à  notre 
tour,  et  d'éprouver  leur  surprise  à  la  vue  de 
nos  coutumes,  de  nos  sciences  et  de  nos  arts. 
S'il  est  doux  d'acquérir  des  lumières,  il  est 
bien  plus  doux  de  les  répandre.  Le  plus  noble 
prix  de  la  science,  est  le  plaisir  de  l'ignorant 
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éclairé.  Quelle  joie  pour  nous  de  jouir  de 
leur  joie ,  de  voir  leurs  danses  dans  nos  places 
publiques,  et  d'entendre  retentir  les  tambours 
des  ïartares  et  les  cornets  d'ivoire  des  ^ègre^i 
autour  des  statues  de  nos  rois!  Ah!  si  nous 
étions  bons,  je  me  les  figure  frappés  de  l'ex- 
cessive et  malheureuse  population  de  nos 
villes  ,  nous  inviter  à  nous  répandre  dans 
leurs  solitudes  ,  à  contracter  avec  eux  des 
mariages,  et  à  rapprocher  par  de  nouvelles 
alliances  les  branches  du  genre  humain,  qui 
s'écartent  de  plus  en  plus,  et  que  les  passions 
nationales  divisent  encore  plus  que  les  siècles 
et  que  les  climats. 

Hélas!  les  biens  nous  ont  été  donnés  en 
commun,  et  nous  n'avons  partagé  que  les 
maux.  Par-tout  l'homme  manque  de  terre , 
et  le  globe  est  couvert  de  déserts.  L'homme 
seul  est  exposé  à  la  famine,  et  jusqu'aux  in- 
sectes regorgent  de  biens.  Presque  par-tout 
il  est  esclave  de  son  semblable,  et  les  ani- 
maux les  plus  faibles  se  sont  maintenus  libres 
contre  les  plus  forts.  La  nature,  qui  l'avait 
fait  pour  aimer,  lui  avait  refusé  des  armes  ; 
cl  il  s'en  est  forgé  pour  combattre  ses  sem- 
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blables.  Elle  présente  ù  tous  ses  enfants  des 
asiles  et  des  festins;  et  les  avenues  de  nos 
villes  ne  s'annoncent  au  loin  que  par  des 
roues  et  par  des  gibets.  L'histoire  de  la  nature 
n'offre  que  des  bienfaits,  et  celle  de  l'homme 
que  brigandage  et  fureur.  Ses  héros  sont  ceux 
gui  se  sont  rendus  les  plus  redoutables.  Par- 
tout il  méprise  la  main  qui  file  ses  habits  et- 
qui  laboure  pour  lui  le  sein  de  la  terre.  Par- 
tout il  estime  qui  le  trompe ,  et  révère  qu? 
l'opprime.  Toujours  mécontent  du  présent , 
il  est  le  seul  être  qui  regrette  le  passé  et  qui 
redoute  l'avenir.  La  nature  n'avait  donné  qu'à 
lui  d'entrevoir  qu'il  existât  un  Dieu,  et  des 
milliers  de  religions  inhumaines  sont  nées- 
d'un  sentiment  si  simple  et  si  consolant. 
Quelle  est  donc  la  puissance  qui  a  mis  obs- 
tacle à  celle  de  la  nature  ?  Quelle  illusion  a 
égaré  cette  raison  merveilleuse  d'où  sont  sor- 
tis tant  d'arts,  excepté  celui  d'être  heureux.'^ 
O  législateurs  !  ne  vantez  plus  vos  lois.  Ou 
l'homme  est  né  poiu-  être  misérable;  ou  la 
terre,  arrosée  par-tout  de  son  sang  et  de  ses 
larmes,  vous  accuse  tous  d'avoir  méconnu 
celles  de  la  nature» 
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Qui  ne  s'ordonne  pas  à  sa  patrie,  sa  patrie 
au  genre  humain  ,  et  le  genre  humain  à  Dieu, 
n'a  pas  plus  connu  les  luis  de  la  politique  que 
celui  qui,  se  faisant  une  physique  pour  lui 
seul,  et  séparant  ses  relations  personnelles 
d'avec  les  éléments,  la  terre  et  le  soleil,  n'au- 
rait connu  les  lois  de  la  nature.  C'est  à  la 
recherche  de  ces  harmonies  divines  que  j'ai 
consacré  ma  vie  et  cet  ouvrage.  Si ,  comme 
tant  d'autres ,  je  me  suis  égaré ,  au  moins 
mes  erreurs  ne  seront  point  fatales  à  ma  re- 
ligion. Elle  seule  m'a  paru  le  lien  naturel  du 
genre  humain,  l'espoir  de  nos  passions  su- 
blimes, et  le  complément  de  nos  destins  mi- 
sérables. Heureux  si  j'ai  pu  quelquefois  étayer 
démon  faible  support  son  édifice  merveilleux, 
ébranlé  aujourd'hui  de  toutes  parts  !  Mais  ses 
fondements  ne  portent  point  sur  la  terre,  et 
c'est  au  ciel  que  sont  attachées  ses  colonnes 
augustes.  Quelque  hardies  que  soient  mes 
spéculations,  il  n'y  a  rien  pour  les  méchants. 
Mais  peut-être  plus  d'un  épicurien  y  recon- 
naîtra que  la  volupté  suprême  est  dans  la 
vertu.  Peut-être  de  bons  citoyens  y  trouve- 
ront de  nouveaux  moyens   d'être  utiles.   Au 
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moins  je  serai  récompensé  de  mes  travaux , 
si  un  seul  infortuné,  troublé  par  le  spectacle 
du  monde,  se  rassure  en  voyant  dans  la  na- 
ture un  père,  un  ami  et  un  rémunérateur. 

Tel  est  le  vaste  plan  que  je  me  proposais 
de  remplir.  J'avais  ramassé  pour  cet  objet 
•plus  de  matériaux  que  je  n'en  avais  besoin  ; 
mais  plusieurs  obstacles  m'ont  empêché  de 
les  rassembler  en  entier.  Je  m'en  occuperai 
peut-être  dans  des  temps  plus  heureux.  En 
attendant,  j'en  ai  extrait  ce  qui  était  suffisant 
pour  donner  une  idée  des  harmonies  de  la 
nature.  Quoique  mes  travaux  se  trouvent  ré- 
duits ici  à  de  simples  études,  j'y  ai  conserve 
cependant  assez  d'ordre  pour  )■  laisser  en- 
trevoir mon  plan  général.  C'est  ainsi  qu'un 
péristyle,  des  arcades  ù  demi  ruinées,  des 
avenues  de  colonnes,  de  simples  pans  de  murs, 
présentent  encore  aux  voyageurs,  dans  une 
île  de  la  Grèce,  l'image  d'un  temple  antique, 
malgré  les  injures  du  temps  et  des  barbares 
qui  l'ont  renversé. 

D'abord ,  je  ne  change  presque  rien  à  la 
première  partie  de  mon  ouvrage ,  si  ce  n'est 
la  distribution.  J'y  expose,  en  premier  lieu, 
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les  bienfaits  de  la  nature  envers  notre  siècle, 
et  les  objections  qu'on  y  a  élevées  contre  la 
providence  de  son  Auteur.  Je  réponds  ensuite 
successivement  à  celles  qui  sont  tirées  des 
désordres  des  éléments,  des  végétaux,  des 
animaux,  des  hommes,  et  à  celles  qui  sont 
dirigées  contre  la  nature  même  de  Dieu.  J'ose 
dire  que  j'ai  traité  ces  sujets  sans  aucune 
considération  personnelle,  ni  étrangère.  Après 
avoir  répondu  à  ces  objections,  j'en  propose 
à  mon  tour  quelques-unes  contre  les  éléments 
de  nos  sciences,  que  nous  croyons  infailli- 
bles, et  je  combats  ce  principe  prétendu  de 
nos  lumières,  que  nous  appelons  raison. 

Après  avoir  nettoyé  le  champ  de  nos  opi- 
nions dans  mes  premières  Etudes,  je  tâche 
d'élever  dans  les  suivantes  l'édifice  de  nos 
connaissances.  J'examine  quelle  est  4a  por- 
tion de  notre  intelligence  où  se  fixe  la  lu- 
mière naturelle;  ce  que  nous  entendons  par 
beauté,  ordre,  vertu,  et  parleurs  contraires. 
J'en  déduis  l'évidence  de  plusieurs  lois  phy- 
siques et  morales  dont  le  sentiment  est 
universel  chez  tous  les  peuples.  Je  fais  en- 
suite l'application  des  lois  physiques ,   non 


DE    LA    NATIRE.  I77 

pas  à  l'ordre  de  la  terre  ,  mais  à  celui  de? 
plantes. 

J'ai  balancé  beaucoup  entre  ces  deux  or- 
Idres,  je  l'avoue.  Le  premier  aurait  présenté 
Ides  relations,  j'ose  dire  tout-à-fait  neuves, 
[utiles  à  la  navigation,  au  commerce,  et  à  la 
géographie  ;  mais  le  second  m'en  a  offert  d'aussi 
riouvelles,  d'aussi  agréables,  de  plus  aisées  à 
vérifier  au  commun  des  lecteurs,  de  très-im- 
portantes à  l'agriculture,  et  par  conséquent 
à  un  plus  grand  nombre  d'hommes.  D'ailleurs, 
quelques-unes  des  relations  harmoniques  de 
ce  globe  se  trouvent  présentées  dans  mes  ré- 
ponses aux  objections  contre  la  Providence, 
et  dans  les  relations  élémentaires  des  plantes, 
d'une  manière  assez  développée  pour  démon- 
trer l'existence  de  ce  nouvel  ordre.  L'ordre 
végétal  m'a  donné  de  plus  l'occasion  de  parler 
des  relations  du  globe  qui  s'étendent  direc- 
tement aux  animaux  et  aux  hommes ,  et  de 
toucher  même  quelque  chose  des  premiers 
voyages  du  genre  humain  vers  les  principales 
parties  du  monde. 

J'applique,  dans  l'Étude  suivante,  les  lois 
de  la  nature  à  l'homme.  J'établis  des  preuves- 
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de  l'immortalité  de  l'ame  et  de  la  Divinité , 
non  pas  d'après  notre  raison  qui  nous  égare 
si  souvent,  mais  d'après  notre  sentiment  in- 
time qui  ne  nous  trompe  jamais.  Je  rapporte 
à  ces  lois  physiques  et  morales  l'origine  de 
nos  principales  passions,  l'amour  et  l'ambi- 
tion ,  et  les  causes  même  qui  en  troublent 
les  jouissances,  et  qui  rendent  nos  joies  si' 
volages  et  nos  mélancolies  si  profondes.  J'ose 
croire  que  ces  preuves  intéresseront  par  leur 
nouveauté  et  leur  simplicité. 

Je  pars  ensuite  de  ces  notions,  pour  pro- 
poser les  remèdes  et  les  palliatifs  convenables 
aux  maux  de  la  société,  dont  j'ai  exposé  le 
tableau  dans  les  Etudes  qui  précèdent.  Je  n'ai 
pas  voulu  imiter  la  plupart  de  nos  moraliste?,, 
qui  se  contentent  de  sévir  contre  nos  vices, 
ou  de  les  tourner  en  ridicule,  san?  nous  en 
assigner  ni  les  causes  principales,  ni  les  re- 
mèdes ;  et  bien  moins  encore  nos  politiques 
modernes ,  qui  les  fomentent  pour  en  tirer 
parti.  J'ose  espérer  que  dans  cette  dernière 
Etude ,  qui  m'a  été  très-agréable ,  il  se  trou- 
vera plus  d'une  vue  utile  à  ma  patrie. 

Les  riches  et  les  puissants  croient  qu'on 
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ist  misérable  et  hors  du  monde  quand  on  ne 
vît  pas  comme  eux;  mais  ce  sont  eux  qui, 
vivant  loin  de  la  nature,  vivent  hors  du 
monde.  Ils  vous  trouveraient ,  0  éternelle 
beauté  !  toujours  ancienne  et  toujours  nou- 
velle,* ô  vie  pure  et  bienheureuse  de  tous 
ceux  qui  vivent  véritablement,  s'ils  vous 
herchaient  seulement  au  dedans  d'eux-mê- 
mes !  Si  vous  étiez  un  amas  stérile  d'or,  ou 
un  roi  victorieux  qui  ne  vivra  pas  demain, 
ou  quelque  femme  attrayante  et  trompeuse , 
ils  vous  apercevraient,  et  vous  attribueraient 
la  puissance  de  leur  donner  quelque  plaisir. 
Votre  nature  vaine  occuperait  leur  vanité. 
Vous  seriez  un  objet  proportionné  à  leurs 
pensées  craintives  et  rampantes.  Mais,  parce 
que  vous  êtes  trop  au  dedans  d'eux,  où  ils 
ne  rentrent  jamais,  et  trop  magnifique  au 
dehors,  où  vous  vous  répandez  dans  l'infini, 
vous  leur  êtes  un  Dieu  caché.  **  Ils  vous  ont 
perdue  en  se  perdant^  L'ordre  et  la  beauté 
même  que    vous  avez  répandus  sur  toutes 

*  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu. 
**  FéneîoD;  Existence  Ue  ©ieu.. 
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VOS  créatures ,  comme  des  degrés  pour  éle- 
ver riiomme  à  vous,  sont  devenus  des  voiles 
qui  vous  dérobent  à  leurs  yeux  malades.  Ils 
n'en  ont  plus  que  pour  voir  des  ombres.  La 
lumière  les  éblouit.  Ce  qui  n'est  rien  est  tout 
pour  eux;  ce  qui  est  tout  ne  leur  semble 
rien.  Cependant,  qui  ne  vous  voit  pas,  n'a 
rien  vu  ;  qui  ne  vous  goûte  point,  n'a  jamais 
rien  senti  :  il  est  comme  s'il  n'était  pas ,  et 
sa  vie  entière  n'est  qu'un  songe  malheureux. 
Moi-même,  ô  mon  Dieu  !  égaré  par  une  édu- 
cation trompeuse,  j'ai  cherché  un  vain  bon- 
heur dans  les  systèmes  des  sciences,  dans 
les  armes,  dans  la  faveur  des  grands,  quel- 
quefois dans  de  frivoles  et  dangereux  plaisirs. 
Dans  toutes  ces  agitations,  je  courais  après 
le  malheur,  tandis  que  le  bonheur  était  au- 
près de  moi.  Quand  j'étais  loin  de  ma  pa- 
trie, je  soupirais  après  des  biens  que  je  nV 
avais  pas  ;  et  cependant  vous  me  faisiez  con- 
naitre  les  biens  sans  nombre  que  vous  avez 
répandus  sur  toute  la  terre,  qui  est  la  patrie 
du  genre  humain.  Je  m'inquiétais  de  ne  tenir 
ni  à  aucun  grand,  ni  à  aucun  corps;  et  j'ai 
été  protégé  par  vous,  dans  mille  dangers  où 
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ils  ne  peuvent  rien.  Je  m'attristais  de  vivre 
seul  et  sans  considération  ;  et  vous  m'avez 
appris  que  la  solitude  valait  mieux  que  le 
séjour  des  cours,  et  que  la  liberté  était  pré- 
férable à  la  grandeur.  Je  m'affligeais  de-  n'a- 
voir pas  trouvé  d'épouse  qui  eût  été  la  com- 
pagne de  ma  vie  et  l'objet  de  mon  amour; 
et  votre  sagesse  m'invitait  à  marcher  vers 
elle,  et  me  montrait  dans  chacun  de  ses  ou- 
vrages «ne  Vénus  immortelle.  Je  n'ai  cessé 
d'être  heureux  que  quand  j'ai  cessé  de  me 
fier  à  vous.  0  mon  Dieu  !  donnez  à  ces  tra- 
vaux d'un  homme,  je  ne  dis  pas  la  durée  ou 
l'esprit  de  vie,  mais  la  fraîcheur  du  moindre 
de  vos  ouvrages  !  Que  leurs  grâces  divines 
passent  dans  mes  écrits  et  ramènent  mon 
siècle  à  vous,  comme  elles  m'y  ont  ramené 
moi-même!  Contre  vous  toute  puissance  est 
faiblesse  ;  avec  vous  toute  faiblesse  devient 
puissance.'  Quand  les  rudes  aquilons  ont  ra- 
vagé la  terre,  vous  appelez  le  plus  faible  des 
vents;  à  votre  voix  le  zéphyr  souffle,  la  ver- 
dure renaît,  les  douces  primevères  et  les 
I  humbles  violettes  colorent  d'or  et  de  pourpre 
le  sein  des  noirs  rochers. 

1.  iG 
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ETUDE  DEUXIEME. 

BIENFAISANCE    DE    LA    NATURE, 

J^  A  plupart  des  hommes  policés  regardent  la 
nature  avec  indifférence;  ils  sont  au  milieu 
de  ses  ouvrages,  et  ils  n'admirent  que  la 
grandeur  humaine.  Qu'a  donc  de  si  intéres- 
sant rhistoire  des  hommes?  Elle  ne  vante 
que  de  vains  objets  de  gloire,  des  opinions 
incertaines,  des  victoires  sanglantes,  ou  tout 
au  plus  des  travaux  inutiles.  Si  quelquefois 
elle  parle  de  la  nature,  c'est  pour  en  observer 
les  fléaux,  et  pour  mettre  sur  son  compte 
des  malheurs  qui  viennent  presque  toujours 
de  notre  imprudence.  Quels  soins,  au  con- 
traire, celte  mère  commune  ne  prend-elle 
pas  de  notre  bonheur!  Elle  n'a  répandu  ses 
biens  d'un  pôle  à  l'autre  ,  qu'afin  de  nous 
engager  à  nous  réunir  pour  nous  les  commu- 
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niquer.  Elle  nous  rappelle  sans  cesse,  malgré 
les  préjugés  qui  nous  divisent,  aux  lois  uni- 
verselles de  la  justice  et  de  l'humanité,  en 
mettant  bien  souvent  nos  maux  dans  les 
mains  des  conquérants  si  vantés,  et  nos  plai- 
sirs dans  celles  des  opprimés,  à  qui  nous 
n'accordons  pas  même  de  la  pitié.  Quand 
l'es  princes  de  l'Europe  furent ,  l'Evangile  u 
la  main,  ravager  l'Asie,  ils  nous  en  rappor- 
tèrent la  peste,  la  lèpre  et  la  petite-vérole; 
mais  la  nature  montra  à  un  derviche  l'arbre 
du  café  dans  les  montagnes  de  l'Yemen  ,  et 
elle  fit  naître  à-la-fois  nos  fléaux  de  nos  croi- 
sades, et  nos  délices  de  la  tasse  d'un  moine 
mahométan.  Les  descendants  de  ces  princes 
se  sont  emparés  de  l'Amérique,  et  ils  nous 
ont  transmis,  par  cette  conquête,  une  suc- 
cession inépuisable  de  guerres  et  de  mala- 
dies vénériennes.  Pendant  qu'ils  en  extermi- 
naient les'  habitants  à  coups  de  canon,  un 
Caraïbe  fait  fumer,  en  signe  de  paix,  des 
matelots  dans  son  calumet;  le  parfum  du 
tabac  dissipe  leurs  ennuis  ;  ils  en  répandent 
l'usage  par  toute  la  terre;  et  tandis  que  les 
malheurs  des  deux  mondes  viennent  de  l'artil- 
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lerïe,  que  les  rois  appellent  leir  dernière 
RAISON,  les  consolations  des  peuples  policés 
sortent  de  la  pipe  d'un  sauvage. 

A  qui  dcTons-nous  l'usage  du  sucre  ,  du 
chocolat,  de  tant  de  subsistances  agréables  et 
de  tant  de  remèdes  salutaires  ?  à  des  Indiens 
tout  nus,  à  de  pauvres  paysans,  à  de  misé- 
rables nègres.  La  bêche  des  esclaves  a  fait 
plus  de  bien,  que  l'épée  des  conquérants  n'a 
fait  de  mal.  Cependant,  dans  quelles  places 
publiques  sont  les  statues  de  nos  obscurs 
bienfaiteurs  ?  Nos  histoires  mêmes  n'ont  pas 
daigné  conserver  leurs  noms.  Mais,  sans  cher- 
cher au  loin  des  preuves  des  obligations  que 
nous  avons  à  la  nature,  n'est-ce  pas  à  l'étude 
de  ses  lois  que  Paris  doit  ses  lumières  multi- 
pliées, qui  s'y  rassemblent  de  toutes  les  par- 
ties de  la  terre,  sy  combinent  de  mille  ma- 
nières, et  se  réfléchissent  sur  l'Europe  en 
sciences  ingénieuses  et  en  jouissances  de 
toute  espèce?  Où  est  le  temps  où  nos  aïeux 
sautaient  de  joie,  quand  ils  avaient  trouvé 
quelque  prunier  sauvage  sur  les  rives  de  la 
Loire,  ou  attrapé  quelque  chevreuil  à  la 
course  dans  les  vastes  prairies  de  la  Norman- 
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die?  Nos  terres,  aujourd'hui  si  courerles  de 
moissons,  de  yergers  et  de  troupeaux,  ne 
leur  fournissaient  pas  alors  de  quoi  vivre  ; 
ils  erraient  çà  et  là,  vivant  de  chasses  incer- 
taines, et  n'osant  se  fier  à  la  nature.  Ses 
moindres  phénomènes  leur  faisaient  peur; 
ils  tremblaient  à  la  vue  d'une  éclipse ,  d'un 
feu  follet,  d'une  branche  de  gui  de  chêne. 
Ce  n'est  pas  qu'ils  crussent  les  choses  de  ce 
monde  livrées  au  hasard;  ils  reconnaissaient 
par-tout  des  dieux  intelligents;  mais,  n'osant 
les  croire  bons,  sous  des  prêtres  cruels,  ces 
infortunés  pensaient  qu'ils  ne  se  plaisaient 
que  dans  les  larmes,  et  ils  leur  immolaient 
des  hommes  sur  tel  terrain,  peut-être,  qui 
sert  aujourd'hui  d'hospice  aux  malheureux.  "■ 
Je  suppose  qu'un  philosophe  comme  New- 
ton leur  eût  donné  alors  le  spectacle  de  quel- 
ques-unes de  nos  sciences  naturelles,  et  qu'il 
leur  eût  fait  voir,  avec  le  microscope,  des 
forêts  dans  des  mousses,  des  montagnes  dans 
des  grains  de  sable,  des  milliers  d'animaux 
dans  des  gouttes  d'eau ,  et  toutes  les  mer- 
veilles de  la  nature,  qui,  en  descendant  vers 
le  néant,  muhiplie  les  ressources  de  son  in- 
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telligence,  sans  que  l'œil  humai'j  puisse  en 
apercevoir  le  ternie;  qu'ensuite,  leur  décou- 
vrant dans  les  cieux  une  progression  de  gran- 
deur également  infinie,  il  leur  eût  montré, 
dans  des  planètes  qu'on  aperçoit  à  peine,  des 
mondes  plus  grands  que  le  nôtre,  Saturne  à 
trois  cents  millions  de  lieues  de  distance  ; 
dans  les  étoiles,  infiniment  plus  éloignées, 
des  soleils  qui  probablement  éclairent  d'au- 
tres mondes;  dans  la  blancheur  de  la  voie 
lactée,  des  étoiles,  c'est-à-dire,  des  soleils 
innombrables,  semés  dans  le  ciel  comme  les 
grains  de  poussière  sur  la  terre,  sans  que 
riiomme  sache  si  ce  sont  là  seulement  les 
préliminaires  de  la  création  :  avec  quel  ra- 
vissement eussent-ils  vu  un  spectacle  que 
nous  regardons  aujourd'hui  avec  indiffé- 
rence ! 

Mais  je  suppose  plutôt  que,  sans  la  magie 
de  nos  sciences,  un  homme  comme  Fénelon 
se  fîit  présenté  à  eux  avec  sa  vertu,  et  qu'il 
eût  dit  aux  druides  :  «  Vous  vous  eû^rayea 
«vous-mêmes  de  l'effroi  que  vous  donne2: 
.) aux  peuples.  Dieu  est  juste;  il  envoie  aux 
-méchants  des  opinions  terribles  qui  réagis- 
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Msent  sur  ceux  qui  les  répandent;  mais  il 
«parle  à  tous  les  hommes  par  ses  bienfaits. 
«Votre  religion  est  de  les  gouverner  par  la 
»  crainte;  la  mienne  est  de  les  conduire  par 
«l'amour,  et  d'imiter  son  soleil,  qu'il  fait 
«luire  sur  les  bons  comme  sur  les  méchants.» 
Qu'ensuite  il  leur  eût  distribué  les  simples 
présents  de  la  nature  qui  leur  étaient  alors 
inconnus,  des  gerbes  de  blé,  des  ceps  de 
vigne,  des  brebis  couvertes  de  laine  :  oh! 
quelle  eût  été  la  reconnaissance  de  nos  aïeux  ! 
Ils  se  fussent  peut-être  enfuis  de  peur  devant 
l'inventeur  du  télescope,  en  le  prenant  pour 
un  esprit  ;  mais  certainement  ils  eussent  adoré 
l'auteur  du  Télémaque. 

Cependant  ce  n'est  là  que  la  moindre  partie 
des  biens  dont  leurs  riches  descendants  sont  re- 
devables à  la  nature.  Je  ne  parle  pas  de  ce  nom- 
bre infini  d'arts  qui  travaillent,  dans  la  patrie,  à 
leur  procurer  des  lumières  et  des  plaisirs;  ni  de 
cet  art  terrible  de  l'artillerie  qui  leur  en  assure 
la  jouissance,  sans  que  son  bruit  trouble  leur 
repos  dans  Paris ,  que  pour  leur  annoncer  des 
victoires  ;  ni  de  cet  art  nouveau  et  encore  plus 
mcrveillcuxderélectricité^  qui  écarte^  le  ton- 
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nerre  de  leurs  hôtels;  ni  du  privilège  qulls 
ont,  dans  ce  siècle  vénal,  de  présider,dans  tous 
les  états,  an  bonheur  des  hommes,  lorsqu'ils 
croient  n'avoir  plus  rien  à  craindre  des  puis- 
sances de  la  terre  et  du  ciel. 

Mais  l 'univers  entier  ne  s'occupe  que  de  leurs 
plaisirs.  L'Angleterre,  l'Espagne,  l'Italie, l'Ar- 
chipel,la  Hongrie,  toute  l'Europe  méridionale, 
ajoutent  chaque  année  des  laines  à  leurs  laines, 
des  vins  à  leurs  vins,  des  soies  à  leurs  soies. 
L'Asie  leur  donne  des  diamants ,  des  épiceries, 
des  mousselines,  des  toiles, et  jusqu'à  des  porce- 
laines; l'Amérique, l'or  et  l'argent  de  ses  monta- 
gnes, les  émeraudes  de  ses  fleuves,  les  teintures 
de  ses  forêts ,  la  cochenille ,  la  canne  à  sucre  et  le 
cacao  de  ses  brûlantes  campagnes,  que  leurs 
mains  n'ont  point  labourées;  l'Afrique,  son 
ivoire,  son  or,  et  ses  propres  enfants  qui  leur 
servent  de  bêtes  de  somme  par  toute  la  terre. 
Il  n'y  a  aucune  portion  du  globe  qui  ne  leur 
produise  quelque  jouissance.  Les  gouffres  de 
la  mer  leur  fournissent  des  perles;  ses  écueils, 
de  l'ambre  gris  ;  et  ses  glaces ,  des  fourrures. 
Us  ont  rendu ,  dans  leurpatrie ,  des  montagnes 
et  des  fleures  roturiers ,  afin  de  se  réserver  des 
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pêches  et  des  chasses  nobles  ;  mais  il  n'était 
pas  besoin  d'en  faire  les  frais  :  les  sables  de 
l'Afrique  ,  où  ils  n'ont  point  de  garde-chasses, 
leur  envoient  des  nuées  de  cailles  et  d'oiseaux 
de  passage  qui  traversent  la  mer,  au  printemps, 
pour  couvrir  leurs  tables  en  automne.  Le  pôle 
du  IXord,  où  ils  n'ont  pas  de  garde-côtes, 
Terse,  chaque  été,  sur  leurs  rivages,  des  légions 
de  maquereaux,  de  morues  fraîches  et  de  tur- 
bots engraissés  dans  ses  longues  nuits.  >'on- 
seulement  les  poissons  et  les  oiseaux  ,  mais 
les  arbres  même  changent  pour  eux  de  climats. 
Leurs  vergers  leur  sont  venus  autrefois  de 
l'Asie;  leurs  parcs  viennent  aujourd'hui  de 
l'Amérique.  Au  lieu  du  châtaignier  et  du  noyer, 
qui  entouraient  les  métairies  de  leurs  vassaux, 
dans  les  rustiques  domaines  de  leurs  ancêtres, 
l'ébénier,  le  sorbier  du  Canada,  le  pin  de  la 
Virginie ,  le  magnolia,  le  laurier  qui  porte  des 
tuh'pes,  environnent  leurs  châteaux  des  om- 
brages du  Nouveau-Monde,  et  bientôt  de  ses 
solitudes.  Ils  ont  fait  venir  de  l'Arabie  des  jas- 
mins ,  de  la  Chine  des  orangers,  du  Brésil  des 
ananas,  el  une  f  jule  de  plantes  parfumées  de 
toutes  les  parties  de  la  Zonetorride.  Us  n'ont 
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plus  besoin  de  ses  soleils  ;  ils  disposent  des  lati- 
tudes. Ils  peuvent  donne  r,  dans  leurs  serres, 
les  chaleurs  de  la  Sjric  à  des  plantes  étran- 
gères, dans  la  saison  «nême  où  leurs  paysans 
éprouvent  le  froid  des  Alpes  dans  leurs  ca- 
banes. Piicn  ne  leur  échappe  des  productions 
de  la  nature  :  ce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  vi- 
vant, ils  l'ont  mort.  Les  insectes,  les  oiseaux-, 
les  coquilles,  les  minéraux,  et  les  terres  même 
des  pays  les  plus  éloignés,  remplissent  leurs 
cabinets.  La  gravure  et  la  peinture  leur  en 
présentent  les'paysages  ,  et  les  font  jouir  des 
glaciers  de  la  Suisse  dans  les  chaleurs  de  la 
canicule,  et  du  printemps  des  Canaries  au 
milieu  de  l'hiver.  Des  marins  intrépides  leur 
apportent,  des  lieux  o\\  les  arts  n'ont  osé  pé- 
nétrer, des  relations  de  voyages  encore  plus 
intéressantes  que  des  tableaux,  et  redoublent 
le  silence ,  la  paix  et  la  sécurité  de  leurs  nuits, 
tantôt  par  le  récit  des  horribles  tempêtes  du 
cap  Horn ,  tantôt  par  celui  des  danses  des  heu- 
reux insulaires  de  la  mer  du  Sud. 

Non-seulement  tout  ce  qui  existe  actuelle- 
ment,mais  les  siècles  passés,  concourent  à  leur 
félicité.  Ce  n'est  plus  pour  les  temples  de  Vénus 
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que  Corinthe  inventa  ces  belles  colonnes  qui 
s'élèvent  comme  des  palmiers  ;  c'est  pour  sou- 
tenir les  alcuvcs  de  leurs  lits.  Un  art.  volup- 
tueux y  voile  la  lumière  du  jour  à  travers  des 
taffetas  de  toutes  couleurs  ;  et  imitant,  par  de 
doux  reflets^  ou  des  clairs  de  lune,  ou  des 
levers  du  soleil ,  il  y  fait  paraître  les  objets  de 
leurs  amours  semblables  à  des  Diane  ou  ù 
des  Aurore.  L'art  des  Phidias  y  fait  contras- 
ter avec  leurs  beautés  les  bustes  vénéra- 
bles des  Socrate  et  des  Platon.  Des  savants 
obscurs,  par  un  travail  que  rien  ne  peut  payer, 
leur  ont  fait  connaître  les  génies  sublimes  qui 
ont  illustré  la  terre,  dans  les  temps  même 
voisins  de  l'origine  du  monde ,  Orphée , 
Zoroaslre ,  Ésope ,  Lokman ,  David,  Salomon , 
Confucius,et  une  multitude  d'autres,  incon- 
nus à  l'antiquité  même.  Ce  n'est  plus  pour  les 
Grecs,  c'est  pour  eux  qu'Homère  chante  en- 
core les  dieux  et  les  héros,  et  que  Virgile  fait 
entendre  les  sons  de  la  flûte  latine  qui  ravirent 
la  cour  d'Aiiguste,  et  qui  y  rappelèrent  l'amour 
de  la  patrie  et  de  la  nature.  C'est  pour  eux 
qu'Horace,  Pope,  Addisson  ,  La  Fontaine, 
Gessner,  ont  aplani  les  rudes  sentiers  de  la 
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sagesse,  et  les  ont  rendus  plus  accessibles 
que  les  sentiers  riants  et  trompeurs  de  la  folie. 
Une  foule  de  poètes  et  d'historiens  de  toutes 
les  nations,  Sophocle,  Euripide,  Corneille, 
Racine,  Shakespeare,  le  Tasse,  Xénophon, 
Tacite  ,  Plutarque  ,  Suétone  ,  en  les  introdui- 
sant jusque  dans  les  cabinets  de  ces  princes 
terribles  qui  brisèrent  d'un  sceptre  de  fer  la 
tête  des  nations  qu'ils  étaient  chargés  de  rendre 
heureuses  ,  leur  font  bénir  leurs  tranquilles 
destinées,  et  en  espérer  encore  de  meilleures 
sous  le  règne  d'un  autre  Antonin.  Ces  vastes 
génies  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
célébrant,  sans  s'être  concertés ,  l'éclat  immor- 
tel de  la  vertu,  et  la  providence  du  ciel  dans  la 
punition  du  vice,  ajoutent  l'autorité  de  leur 
raison  sublime  à  l'instinct  universel  du  genre 
humain,  et  multiplient  mille  et  mille  fois,  en 
leur  faveur,  les  es])érances  d'une  autre  vie 
plus  durable  et  plus  fortunée. 

Ne  semble -t- il  pas  que  des  concerts  de 
louanges  devraient  s'élever,  jour  et  nuit,  des 
voûtes  de  nos  hôtels,  vers  l'Auteur  de  la  na- 
ture? Jamais  les  anciens  rois  de  l'Asie  ne  ras- 
semblèrent autant  de  jouissances  dans  Suse 


DE    LA    NATURE.  igc* 

OU  dans  Ecbatane,  que  nos  simples  bourgeois 
dans  Paris.  Cependant,  chaque  jour,  ces  mo- 
narques bénissaient  les  dieux;  ils  n'entrepre- 
naient rien  sans  les  consulter;  ils  ne  se  met- 
taient pas  même  à  table  sans  leur  offrir  des 
libations.  Plût  à  Dieu  que  nos  épi(  uriens 
n'eussent  que  de  l'indifférence  pour  la  main 
'qui  les  comble  de  biens!  Mais  c'est  du  sein 
de  leurs  voluptés  que  sortent  aujourd'hui  les 
murmures  contre  la  Providence  ;  c'est  do  leurs 
bibliothèques,  si  remplies  de  lumières,  que 
s'élèvent  les  nuages  qui  ont  obscurci  les  espé- 
rances et  les  vertus  de  l'Europe. 


}. 
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ÉTUDE   TROISIÈME. 

OBJECTIOÎ^S    CONTRE    LA    PROVIDENCE. 

«Il  n'y  a  point  de  Dieu,  disent  ces  prétendus 
;>  sages.  Par  l'ouyrage,  jugez  de  l'ouvrier.* 
«Considérez  d'abord  notre  globe  sans  pro- 
»  portion  et  sans  symétrie.  Ici,  il  est  noj^é  de 
«vastes  mers;  là,  il  manque  d'eau,  et  ne 
«présente  que  des  sables  arides.  Une  force 
«centrifuge,  qu'il  doit  à  son  mouvement  de 
«rotation,  a  hérissé  son  équateur  de  hautes 
«montagnes,  tandis  qu'elle  aplatissait  ses 
»  pôles  ;  car  ce  globe  a  été  dans  un  état  de  mol- 
«lesse,  soit  qu'il  soit  une  vase  sortie  du  sein 
«des  eaux,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable, 
«une  écume  détachée  du  soleil.  Les  volcans, 
«semés  par  toute  la  terre,  démontrent  que  le 

*  Voyez  les  réponses  à  ces  objeclions,  dans  l'É- 
tude IV. 
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))feu  qui  l'a  formée  est  encore  sous  nos^pieds. 
»  Sur  cette  scorie,  mal  nÎTclée,  les  rivières 
;)  coulent  au  hasard.  Les  unes  inondent  les 
«campagnes,  les  autres  s'engloutissent  ou  se 
«précipitent  en  cataractes,  sans  qu'aucune 
«d'elles  ait  un  cours  réglé.  Les  îles  sont  des 
.-restes  de  continents  détruits  par  les  mers, 
oet  notre  continent  n'est  lui-même  qu'une 
»  boue  desséchée.  Ici ,  l'Océan  sans  frein  ronge 
«ses  rivages;  là,  il  les  abandonne,  et  nous 
«présente  de  nouvelles  montagnes  qu'il  a  for- 
«mées  dans  son  sein.  Pendant  ce  conflit  d'é- 
«léments,  cette  masse  embrasée  se  refroidit 
«  chaque  jour  ;  les  glaces  des  pôles  et  des  hau- 
«tes  montagnes  s'avaiK^ent  dans  les  plaines, 
«et  étendent  insensiblement  l'uniformité  d'un 
<) hiver  éternel  sur  ce  globe  de  confusion, 
;>  ravagé  parles  vents,  les  feux  et  les  eaux. 

»Le  désordre  augmente  dans  les  végé- 
))taux.  *  Ils  sont  une  production  fortuite  de 
«l'humide  et  du  sec,  du  chaud  et  du  froid, 
n  une  moisissure  de  la  terre.  La  chaleur  du 
j) soleil  les  fait  naître,  le  froid  des  pôles  les 

*  Dans  l'Étude  V. 
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«fait  mourir.  Leur  sève  obéit  aux  mêmes  lois 
«mécaniques  que  les  liqueurs  dans  le  ther-  j 
«momètre,  et  dans  les  tuyaux  capillaires.  Di- 
«latée  par  la  chaleur,  elle  monte  par  le  bois, 
«redescend  par  l'écorce,  et  suit  dans  sa  di- 
»rection  la  colonne  verticale  de  l'air  qui  la 
«dirige.  De  là  vient  que  tous  les  végétaux 
»  s'élèvent  perpendiculairement,  et  que  le 
«plan  incliné  d'une  montagne  n'en  contient 
«pas  un  plus  grand  nombre  que  le  plan  ho- 
«rizontal  de  sa  base,  comme  le  démontre  la 
«géométrie.  D'ailleurs  la  terre  est  un  jardin 
«mal  ordonné,  qui  n'offre  presque  par-tout 
«que  des  plantes  inutiles,  ou  des  poisons 
»  mortels. 

»  Quant  aux  animaux  que  nous  connaissons 
«mieux,  parce  qu'ils  sont  rapprochés  de  nous 
«  par  les  mêmes  affections  et  par  les  mêmes  be- 
»  soins,  ils  nous  présentent  encore  de  plus  gran- 
«  des  dissonances.  *  Ils  sont  sortis  d'abord  de  la 
»  force  expansive  de  la  terre  dans  les  premiers 
«temps;  ils  se  formèrent  des  vases  fermen- 
«tées  de  l'Océan  et  du  Nil,  comme  quelques 

•  Dans  l'Étude  VI. 
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«historiens  en  font  foi,  entre  autres  Héro- 
»dote,  qui  l'avait  appris  des  prêtres  de  l'E- 
))gypte.  La  plupart  sont  sans  proportions. 
))Les  uns  ont  des  têtes  et  des  becs  énormes, 
«comme  le  toucan;  d'autres,  de  longfs  cous 
»et  de  longues  jambes,  comme  les  g^rues. 
«Ceux-ci  n'ont  pas  de  pieds;  ceux-là  en  ont 
«des  centaines;  d'autres  les  ont  défigurés  par 
«des  excroissances  superflues,  telles  que  les 
«ergots  appendices  du  porc,  qui,  suspendus  à 
«la  distance  de  plusieurs  pouces  de  son  pied, 
«ne  peuvent  servir  à  sa  marche.  Il  y  a  des 
«animaux  qui  peuvent  à  peine  se  mouvoir,  et 
«qui  sont  nés  paralytiques;  comme  le  slugard 
«ou  paresseux,  qui  ne  peut  faire  cinquante 
«pas  dans  un  jour,  et  qui  jette  en  marchant 
«des  cris  lamentables.  Nos  cabinets  d'histoire 
«naturelle  sont  pleins  de  monstres,  de  corps  à 
«deux  têtes,  de  têtes  à  trois  yeux,  de  bre- 
«bis  à  six  pattes,  etc.,  qui  attestent  que  la 
«nature  agit  au  hasard,  et  qu'elle  ne  se  pro- 
»  pose  aucune  fin,  si  ce  n'est  celle  de  combi- 
«ner  toutes  les  formes  possibles  :  encore  ce 
»plan  marquerait  une  attention  que  sa  mono- 
«tonie  désavoue.  Nos  peintres  imagineront 

■7* 
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»  toujours  beaucoup  plus  d'êtres  qu'elle  n'en 
«peut  créer.  Au  reste  la  rage  et  la  fureur  clé- 
»  soient  tout  ce  qui  respire,  et  l'épervier  dé- 
))  vore  ,  à  la  face  du  ciel ,  Tinnocente  co- 
»  lombe. 

))Mais  la  discorde  qui  divise  les  animaux 
«n'approche  pas  de  celle  qui  agite  les  hom- 
»mes.  *  D'abord  plusieurs  espèces  d'hommes 
»  différentes ,  répandues  sur  la  terre ,  prouvent 
«qu'ils  ne  sortent  pas  de  la  même  origine. 
))I1  y  en  a  de  noirs,  de  blancs,  de  rouges, 
)>de  cuivrés  et  de  cendrés.  Il  y  en  a  qui  ont  de 
))la  laine  au  lieu  de  cheveux;  d'autres  qui 
»  n'ont  point  de  barbe.  Il  y  a  des  nains  et  des 
»  géants.  Telles  sont  en  partie  les  variétés 
»  du  genre  humain ,  par-tout  également  odieux 
))à  la  nature.  Nulle  part  elle  ne  le  nourrit  de 
«son  plein  gré.  Il  est  le  seul  être  sensible  qui 
»soit  forcé,  pour  vivre,  de  cultiver  la  terre; 
«et,  comme  si  cette  marâtre  repoussait  l'en- 
«fant  sorti  de  ses  latitudes,  les  insectes  rava- 
«gent  ses  semences,  les  ouragans  ses  mois- 
«sonSj  les  bêtes  féroces  ses  troupeaux,  les 

*  Dans  l'Élude  VII. 
\  . 
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«volcans  et  les  tremblements  de  terre  ses 
»  Tilles;  et  la  peste  qui,  de  temps  en  temps, 
))fait  le  tour  du  globe  ,  le  menace  de  l'enlever 
«quelque  jour  tout  entier.  Il  a  dû  son  intel- 
))ligence  à  ses  mains,  sa  morale  au  climat, 
»ses  gouvernements  à  la  force,  et  ses  reli- 
Mgions  à  la  peur.  Le  froid  lui  donne  de  l'é- 
'»nergie;  la  chaleur  la  lui  ôte.  Libre  et  guer- 
«rierdans  le  nord,  il  est  lâche  et  esclave  entre 
))les  tropiques.  Ses  seules  lois  naturelles  sont 
«ses  passions.  Eh!  quelles  autres  lois  cher- 
))cherait-il?  Si  elles  le  jettent  dans  quelque 
»  égarement ,  la  nature ,  qui  les  lui  a  données , 
«n'en  est-elle  pas  complice?  Mais  il  ne  les 
«ressent  que  pour  ne  les  jamais  satisfaire.  La 
«difficulté  de  subsister,  les  guerres,  les  im- 
«pôts,  les  préjugés,  les  calomnies,  les  enne- 
«mis  irréconciliables,  les  amis  perfides,  les 
«femmes  trompeuses,  quatre  cents  sortes  de 
«maladies  du  corps,  celles  de  l'esprit,  et  plus 
«cruelles  et  en  plus  grand  nombre,  en  font 
«  le  plus  misérable  animal  qui  soit  jamais  venu 
«à  la  lumière.  11  vaudrait  mieux  qu'il  ne  fût 
jamais  né.  Par-tout  il  est  la  victime  de 
=  quelque  tyran.  Les  autres  animaux  ont  au 
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»  moins  les  moyens  de  fuir  ou  de  coiidjattre; 
»mai5  l'homme  a  été  jeté  au  hasard  sur  la 
))terre,  sans  asile ,  sans  grilles,  sans  gueule, 
«sans  légèreté,  sans  instinct,  et  presque  sans 
«peau;  et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez 
»  d'être  persécuté  par  toute  la  nature,  il  est 
))en  guerre  avec  sa  propre  espèce.  En  vain  il 
«chercherait  à  s'en  défendre;  la  vertu  vient 
))le  lier,  afin  que  le  crime  l'égorgé  à  son  aise. 
«Il  faut  qu'il  souffre  et  qu'il  se  taise.  Quelle 
«est ,  après  tout,  cette  vertu,  dont  il  fait  tant 
«de  bruit?  Une  combinaison  de  son  imbécil- 
«lité;  un  résultat  de  son  tempérament.  De 
«quelles  illusions  se  nourrit-elle?  D'opinions 
«absurdes,  appuyées  par  les  seuls  sophisme» 
«d'hommes  trompeurs,  qui  ont  acquis  un 
«pouvoir  suprême  en  recommandant  l'hu- 
nnilité,  et  des  richesses  immenses -en  prê- 
y  chant  la  pauvreté.  Tout  meurt  avec  nous. 
«Prenons  du  passé  notre  expérience  de  l'a- 
»  venir  :  nous  n'étions  rien  avant  de  naître, 
«  nous  ne  serons  rien  après  la  mort.  L'espoir 
«de  nos  vertus  est  d'invention  humaine;  et 
«l'instinct  de  nos  passions,  dinstitution  di- 
«vinc. 
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))Mais  il  n'y  a  point  de  Dieu.  *  S'il  y  en 
«avait  un,  il  serait  injuste.  Quel  est  l'être 
»  tout-puissant  et  bon  qui  aurait  environné  de 
))tant  de  maux  l'existence  de  ses  créatures,  et 
))qui  aurait  voulu  que  la  vie  des  unes  ne  se 
«soutînt  que  par  la  mort  des  autres?  Tant 
î>de  désordres  prouvent  qu'il  n'y  en  a  point  : 
)j'c'est  la  crainte  qui  l'a  fait.  Oh  î  que  le  monde 
»  a  dû  être  étonné  de  cette  idée  métaphysique, 
«quand  le  premier  homme,  effrayé,  s'avisa 
»  de  s'écrier  qu'il  y  avait  un  Dieu  !  Eh  !  qu'est- 
))ce  qui  aurait  fait  Dieu?  Pourquoi  serait-il 
«Dieu?  Quel  fjlaisir  aurait-il  dans  ce  cercle 
«perpétuel  de  misères,  de  renaissances  et  de 
«  morts  ?  **  » 

*  Dans  rÉtude  VIII. 
**  On  trouvera  la  solution  de  ces  objections  aux  nu- 
méro de  chaque  Étude  qui  leur  correspondent.  Elles 
y  sont  toutts  réfutées  directement  ou  indirectement; 
car  il  n'a  pas  été  possible  de  suivre,  dans  cet  ou- 
vrage, l'ordre  scoldstique  d'un  cahier  de  philosophie 
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ÉTUDE  QUATRIÈME. 

RÉPONSES  AUX  OBJECTIONS  CONTRE  LA  PROVIDENCE, 

1  ELLES  sont  les  principales  objections  qu'on 
a  formées,  presque  dans  tous  les  siècles,  con- 
tre la  Providence  ,  et  qu'on  ne  m'accusera 
pas  d'avoir  affaiblies.  Avant  d'essayer  d'y  ré- 
pondre, je  me  permettrai  quelques  réflexions 
sur  ceux  qui  les  font. 

Si  ces  murmures  venaient  de  quelques  pau- 
vres matelots  exposes  sur  la  mer  à  toutes  les 
révolutions  de  l'atmosphère  ,  ou  de  quelque 
paysan  accablé  des  mépris  de  la  société  qu'il 
nourrit,  je  ne  m'en  étonnerais  pas.  Mais  nos 
alhées  sont ,  pour  l'ordinaire  ,  bien  à  l'abri 
des  injures  des  éléments,  et  sur-tout  de  celles 
de  la  fortune.  La  plupart  même  d'entre  eux 
n'ont  jamais  voyagé.  Quant  aux  maux  de  la 
société  ,   ils  ont  bien  tort  de  s'en  plaindre  ; 
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far  ils  jouissent  de  ses  plus  doux  hommages, 
après  en  avoir  rompu  les  liens  parleurs  opi- 
nions. Que  n'ont -ils  pas  écrit  sur  l'amitié  , 
sur  l'amour,  sur  les  devoirs  envers  la  patrie, 
et  sur  les  affections  humaines  ,  qu'ils  ont  ra- 
baissées au  niveau  de  celles  des  bêtes,  tandis 
que  quelques-uns  d'entre  eux  pouvaient  les 
rendre  divines  par  la  sublimité  de  leurs  ta- 
lents !  Ne  sont-ce  pas  eux  qui  sont,  en  par- 
lie  ,  cause  de  nos  malheurs ,  en  flattant  en 
mille  manières  les  passions  de  nos  tyrans 
modernes ,  pendant  qu'une  croix  qui  s'élève 
dans  un  désert  console  les  misérables  ?  On  a 
bien  de  la  peine  même  à  retenir  ces  derniers 
dans  un  culte  sensé  ;  et  c'est  un  phénomène 
moral ,  qui  m'a  paru  long -temps  inexplica- 
ble ,  de  voir ,  dans  tous  les  siècles  ,  l'athéisme 
naître  chez  les  hommes  qui  ont  le'  plus  à  se 
louer  de  la  nature,  et  la  superstition  chez  ceux 
qui  ont  le  plus  à  s'en  plaindre.  C'est  dans  le 
luxe  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  au  sein  des  ri- 
chesses de  rindostan  ,  du  faste  de  la  Perse  , 
des  voluptés  de  la  Chine  ,  et  de  l'abondance 
des  capitales  de  l'Europe  ,  qu'ont  paru  les 
premier»  hoir» mes  qui  ont  osé  nier  la  Divinité. 
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Au  contraire  ,  les  Tartares  sans  asiles ,  les 
sauvages  de  rAmérique  toujours  aiTamés ,  le» 
Nègres  sans  prévoyance  et  sans  police  ,  les 
habitants  des  rudes  climats  du  Nord,  comme 
les  Lapons,  les  Esquimaux,  les  Groënlan- 
dais,  voient  des  dieux  par-tout,  jusque  dang 
des  cailloux. 

J'ai  cru  long- -temps  que  l'athéisme  était 
chez  les  hommes  voluptueux  et  riches  un  ar- 
gument de  leur  conscience.  «  Je  suis  riche  , 
»  et  je  suis  un  fripon  ,  doivent- ils  se  dire  ; 
»  il  n'y  a  donc  point  de  Dieu.  D'ailleurs  ,  s'il 
))  y  a  un  Dieu  ,  il  y  a  des  comptes  à  ren- 
»  dre.  ))  Mais  ces  raisonnements ,  quoique 
naturels  ,  ne  sont  pas  généraux.  Il  y  a  des 
athées  qui  ont  des  fortunes  légitimes  ,  et  qui 
en  usent  moralement  bien,  du  moins  à  l'ex- 
térieur. D'ailleurs  ,  par  la  raison  contraire  , 
le  pauvre  devrait  dire  :  «  Je  suis  laborieux , 
»  honnête  homme,  et  misérable;  il  n'y  a  donc 
»  point  de  Providence.  »  Mais  c'est  dans  la 
nature  même  qu'il  faut  chercher  la  source  de 
ces  raisonnements  dénaturés. 

Par  tout  pays,  les  pauvres  se  lèvent  matin, 
travaillent  à  la  terre,  vivent  sous  le  ciel  et 
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dans  les  champs.  Ils  sont  pénétrés  de  cette 
puissance  active  de  la  nature  qui  remplit  l'u- 
nivers. Mais  leur  raison,  affaissée  par  le  mal- 
heur, et  distraite  par  leurs  besoins  journa- 
liers ,  n'en  peut  supporter  l'éclat.  Elle  s'ar- 
rête, sans  se  généraliser,  aux  effets  sensibles 
de  cette  cause  invisible.  Ils  croient ,  par  un 
sentiment  naturel  aux  âmes  faibles  ,  que  les 
objets  de  leur  culte  seront  à  leur  disposition 
Jès  qu'ils  seront  à  leur  portée.  De  là  vient 
que,  par  tout  pays,  les  dévotions  du  petit 
peuple  sont  à  la  campagne ,  et  ont  pour  cen- 
tre des  objets  naturels.  Il  y  ramène  toujours 
la  religion  du  pays.  Un  ermitage  sur  une  mon- 
tagne ,  une  chapelle  à  la  source  d'une  fon- 
taine ,  une  lionne  Notre-Dame-des-Bois  ni- 
chée dans  le  tronc  d'un  chêne  ou  dans  le 
feuillage  d'une  aubépine ,  l'attirent  bien  plus 
volontiers  que  les  autels  dorés  des  cathédra- 
les. J'en  excepte  cependant  celui  que  l'amour 
des  richesses  a  tout-à-fait  corrompu  ;  car  à 
celui-là  il  faut  des  saints  d'argent,  même  dans 
les  campagnes.  Les  principaux  actes  de  reli- 
gion du  peuple  ,  en  Turquie  ,  en  Perse  ,  aux 
Indes  et  à  la  Chine ,  sont  des  pèlerinages  dans 
1.  18 
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les  champs.  Les  riches,  au  contraire,  préve- 
nus dans  tous  leurs  besoins  par  les  hommes, 
n'attendent  plus  rien  de  Dieu.  Ils  passent 
leur  vie  dans  leurs  appartements  ,  où  ils  ne 
Toient  que  des  ouvrages  de  l'industrie  hu- 
maine, des  lustres  ,  des  bougies,  des  glaces, 
des  secrétaires,  des  chifTonnières  ,  des  livres, 
des  beaux -esprits.  Ils  viennent  à  perdre  in- 
sensiblement de  vue  la  nature  ,  dont  les  pro- 
ductions d'ailleurs  leur  sont  presque  toujours 
présentées  défigurées  ou  à  contre-saison  ,  et 
toujours  comme  des  effets  de  l'art  de  leurs 
jardiniers  ou  de  leurs  artistes.  Ils  ne  man- 
quent pas  aussi  d'interpréter  ses  opérations 
sublimes  par  le  mécanisme  des  arts  qui  leur 
sont  les  plus  familiers.  De  là  tant  de  systè- 
mes qui  font  deviner  les  occupations  de  leurs 
auteurs.  Enicure  ,  épuisé  par  la  volupté,  tira 
son  monde  et  ses  atomes  sans  providence  de 
son  apathie  ;  le  géomètre  le  forme  avec  son 
compas  ;  le  chimiste  avec  des  sels  ;  le  miné- 
ralogiste le  fait  sortir  du  feu  ;  et  ceux  qui  ne 
s'appliquent  à  rien  ,  et  qui  sont  en  bon  nom- 
bre ,  le  supposent ,  comme  eux  ,  dans  le 
chaos ,  et  allant  au  hasard.  Ainsi  la  corrup- 
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tion  du  cœur  est  la  première  source  de  nos 
erreurs.  Ensuite  les  sciences  employant,  dans 
la  recherche  des  choses  naturelles  ,  des  défi- 
nitions,  des  principes  et  des  méthodes  revê- 
tus d'un  grand  appareil  géométrique ,  sem- 
blent ,  par  ce  prétendu  ordre ,  remettre  dans 
l'ordre  ceux  qui  s'en  écartent.  .Mais  quand  cet 
ordre  existerait  tel  qu'elles  nous  le  présen- 
tent 5  pourrait-il  être  utile  aux  hommes  ?  Suf- 
firait-il à  contenir  et  à  consoler  des  malheu- 
reux ?  Et  quel  intérêt  prendront  -  ils  à  celui 
d'une  société  qui  les  écrase  ,  quand  ils  n'ont 
plus  rien  à  espérer  de  celui  de  la  nature  qui 
les  abandonne  aux  lois  du  mouvement  ?  Je 
vais  répondre  successivement  aux  objections 
que  j'ai  rapportées  contre  la  Providence,  ti- 
rées des  désordres  du  globe,  des  végétaux, 
des  animaux,  des  hommes  et  de  la  nature  de 
Dieu  même. 

BÉPONSES  AUX  OBJECTIONS  C0.VTRE  LA  PROVIDENCE, 

TIBÉE3  DES  DÉsOBDEES   Dt   GLOBB. 

Quoique  mon  ignorance  des  moyens  que  la 
nature  emploie  dans   le  gouvernement    du 
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monde  soit  plus  grande  que  je  ne  puis  le  dire, 
il  sulfit  cependant  de  jeter  les  yeux  sur  les 
caries  et  d'avoir  un  peu  lu,  pour  montrer  que 
ceux  par  lesquels  on  nous  explique  ses  opé- 
rations ne  sont  pas  les  véritables.  C'est  de 
l'insuffisance  humaine  que  sortent  les  objec- 
tions dirigées  contre  la  Providence  divine. 

D'abord  ,  il  ne  me  paraît  pas  plus  naturel 
déformer  le  mouvement  uniforme  de  la  terre 
dans  les  cieux,  des  deux  mouvements  de  pro- 
jection et  d'attraction  ,  que  d'attribuer  à  de 
pareilles  causes  celui  d'un  homme  qui  mar- 
che sur  la  terre.  Les  forces  centrifuge  et  cen- 
tripète ne  me  semblent  pas  plus  exister  dans 
le  ciel  ,  que  les  cercles  de  l'équateur  et  du 
zodiaque.  Quelque  ingénieuses  que  soient  ces 
lois,  ce  ne  sont  que  d?s  échafaudages,  ima- 
ginés par  des  hommes  de  génie  ,  pour  élever 
rédifice  de  la  science  ,  mais  qui  ne  servent 
pas  davantage  à  pénétrer  dans  le  sanctuaire 
de  la  nature  ,  que  ceux  qui  servent  à  cons- 
truire nos  temples  ne  nous  aident  à  pénétrer 
dans  celui  de  la  religion.  Ces  forces  combi- 
nées ne  sont  pas  plus  les  mobiles  de  la  course 
des  astres ,  que  les  cercles  de  la  sphère  n'en 
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sont  les  barrières.  Ce  ne  sont  que  des  signes 
qui  ont,  à  la  fin  ,  reniplacé  les  objets  qu'ils 
deyaient  représenter  ,  comnrie  il  est  arrivé 
dans  tout  ce  qui  est  d'établisseinent  humain. 
Si  une  force  centrifuge  avait  élevé  les  mon- 
tagnes du  globe  ,  lorsqu'il  était  dans  un  état 
de  fusion,  il  y  aurait  des  montagnes  bien  plus 
élevées  que  les  Andes  du  Pérou  et  du  Chili. 
Celle  du  Chimboraço  ,  qui  en  est  la  plus 
haute,  n'a  que  5,220  toises  de  hauteur  ,  ou 
3,35o;  car  les  sciences  ne  sont  pas  d'accord 
même  sur  les  observations.  *  Cette  élévation, 

*  C'est  M.  de  La  Condamine  qui  a  évalué  à  0,220 
toises  la  hauteur  du  Chimboraço.  Le  géomètre  espa- 
gnol, don  Jorge  Juan,  trouva  que  cette  hauteur  était 
de  5,38o  toises,  te  qui  faisait  une  différence  consi- 
dérable, mais  que  M.  de  Humboldt  a  légèrement 
modifiée,  en  ne  portant  la  hauteur  du  Chimboraço 
qu'à  3,558  toises  (6,544  mètres).  Ce  dernier  calcul 
semble  devoir  inspirer  quelque  confiance  ,  parce 
qu'il  a  été  le  résultat  de  plusieurs  opérations  bien 
faites.  Au  reste ,  comme  ks  mesures  exécutées  dans 
la  Cordllière  des  Andes,  ne  peuvent  être  qu'à  demi 
géométriques  et  à  demi  barométriques,  cette  com- 
plication est  sans  doute  la  piincipale  cause  des  varia- 
tions qui  se  trouvent  dans  les  calculs  des  savants . 
f  Note  d&i' Editeur,) 

18* 
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qui  est  à-peu-près  la  plus  grande  que  Ton 
connaisse  sur  la  terre  ,  y  est  moins  sensible 
que  ne  serait  la  troisièrr.e  partie  d'une  ligne 
sur  un  globe  de  six  pieds  de  diamètre.  Or  , 
un  bloc  de  métal  fondu  présente,  à  propor- 
tion de  sa  masse  ,  des  scories  bien  plus  con- 
sidéra])les.  Voyez  les  anfractuosités  d'un  sim- 
ple morceau  de  mâchefer.  Quelles  effroyables 
bouffissures  auraient  dû  donc  se  former  sur 
un  globe  de  matières  hétérogènes  et  bouillan- 
tes, de  trois  mille  lieues  d'épaisseur!  La  lune, 
d'un  diamètre  bien  moins  considérable  ,  a 
des  montagnes  de  trois  lieues  de  hauteur  , 
suivant  Cassini.  Mais  que  serait-ce,  si,  avec 
l'action  de  l'hétérogénéité  de  nos  matières 
terrestres  en  fusion,  on  suppose  encore  celle 
d'une  force  centrifuge  produite  par  la  rotation 
de  îa  terre  ?  Je  m'imagine  que  cette'  force  se 
fût  nécessairement  dirigée  sur  son  équaleur, 
et  qu'au  lieu  d'en  former  un  globe ,  elle  l'eût 
étendue  dans  le  ciel ,  comme  ces  grands  pla- 
teaux de  verre  que  soufflent  les  verriers. 

Non  -  seulement  la  terre  n'a  pas  plus  de 
diamètre  sous  son  équateur  que  sous  ses  mé- 
ridiens, mais  les  montagnes  n'y  sont  pas  plus 
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el(  vées  qu'ailleurs.  Les  fameuses  Andes  du 
Pérou  ne  commencent  point  à  l'équateur  , 
mais  plusieurs  degrés  au  delà  vers  le  sud; 
et  côtoyant  le  Pérou ,  le  Chili  et  la  Terre- 
Magellanique,  elles  s'arrêtent  au  55*  degré 
de  latitude  australe  ,  dans  la  Terre-de-Feu , 
où  elles  présentent  à  l'Océan  un  promon- 
toire de  glaces  éternelles,  d'une  hauteur  pro- 
digieuse. Dans  toute  cette  longueur,  elles 
ne  s'ouvrent  qu'au  détroit  de  Magellan,  for- 
mant par- tout  5  suivant  le  témoignage  de 
Garcilasso  de  la  Vcga ,  *  un  rempart  hérissé 
de  pyramides  de  neige  ,  inaccessibles  aux 
hommes  ,  aux  quadrupèdes  ,  et  même  aux 
oiseaux.  Au  contraire  ,  les  montagnes  de 
l'isthme  de  Panama  ,  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage de  la  Ligne,  sont  si  peu  élevées  en  com- 
paraison de  celles-ci ,  que  l'amiral  Anson  , 
qui  les  avait  toutes  côtoyées,  rapporte  que, 
dès  qu'il  parvint  à  cette  hauteur,  il  éprouva 
des  chaleurs  étouffantes,  parce  que  l'air,  dil- 
11 ,  n'était  plus  rafraîchi  par  l'armosphère  des 
hautes  monta'^nes  du  Chili  et  du  Pérou.  Les 
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'  Histoire  des  Incas,  Viv,  I,  chap.  v 
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montagnes  de  l'Asie  les  plus  élevées  sont 
tout-à-fûit  hors  des  tropiques.  La  chaîne  des 
monts  Tau  rus  et  Imaiis  commence  en  Afri- 
que au  mont  Atlas,  vers  le  5o*  degré  de 
latitude  nord;  elle  traverse  toute  l'Afrique  et 
toute  l'Asie ,  entre  le  58^  et  le  /^o"  degré  de  la- 
titude, portant,  dans  cette  longue  étendue  , 
la  plupart  de  ses  sommets  couverts  de  neiges 
en  tout  temps  ;  ce  qui  leur  suppose,  comme 
nous  le  verrons  ailleurs  ,  une  élévation 
considérable.  Le  mont  Ararat,  qui  en  fait 
partie,  est  peut-être  plus  élevé  qu'aucune 
montagne  du  Nouveau -Monde,  si  l'on  en 
juge  par  le  temps  que  Tournefort  et  d'au- 
tres voyageurs  ont  mis  à  venir  de  la  base  de 
cette  montagne  au  pied  de  ses  neiges ,  et ,  ce 
qui  est  moins  arbitraire ,  par  la  distance  où 
on  l'aperçoit,  qui  est  au  moins  de'six  jour- 
nées de  caravane.  Le  pic  de  Ténériffe  se  voit 
de  quarante  lieues.  Les  mont  Félices  ,  en  Nor- 
wège,  appelés  les  Alpes  du  nord,  se  découvrent 
en  mer  à  cinquante  lieues  de  distance;  et, 
suivant  un  savant  Suédois ,  ils  ont  trois  mille 
toises  d'élévation.  Les  pics  duSpitzberg,  delà 
Nouvelle-Zélande,  des  Alpes,  des  Pyrénées, 
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rie  la  Suisse,  et  ceux  où  l'on  trouve  de 
la  glace  toute  Tannée,  sont  très-élevés,  et 
-ont,  pour  la  plupart,  fort  loin  de  l'équateur. 
Ils  ne  sont  pas  même  dans  des  directions  qui 
soient  parallèles  à  ce  cercle,  comme  il  eût  dû 
arriver  par  l'effet  supposé  de  la  rotation  du 
globe  ;  car  si  la  chaîne  du  Taurus  ya  ,  dans 
l'ancien  continent  ,  d'occident  en  orient  , 
celle  des  Andes  Ta,  dans  le  nouveau,  du 
nord  au  midi.  D'autres  chaînes  ont  d'autres 
directions.  Mais  si  la  prétendue  force  centri- 
fuge avait  pu  élever  autrefois  des  montagnes, 
pourquoi  n'a-t-ellc  plus  à  présent  la  force 
d'élever  en  l'air  une  paille  ?  Elle  ne  devrait 
laisser  aucun  corps  à  la  surface  de  la  terre. 
Ils  y  sont  fixés,  dit-on,  par  la  force  centri- 
pète, ou  par  la  pesanteur.  Mais^  si  celle-ci  y 
ramène  en  effet  tous  les  corps,  pourquoi  donc 
les  montagnes  elles-mêmes  n'y  ont-elles  pas 
obéi,  lorsqu'elles  étaient  dans  un  état  de 
fusion  7  Je  ne  sais  ce  qu'on  peut  répondre  à 
cette  double  objection. 

La  mer  ne  me  paraît  pas  plus  propre  que 
la  force  centrifuge  à  former  des  montagnes. 
Comment  peut- on  concevoir  qu'elle  ait  ja- 
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mais  pu  les  élever  hors  de  son  sein  ?  Il  est 
constant  toutefois  que  les  marbres  et  les 
pierres  calcaires,  qui  ne  sont  que  des  pâtes 
de  madrépores  et  de  coquilles  amalgamées; 
que  les  silex,  qui  en  sont  des  concrétions; 
que  les  marnes,  qui  en  sont  des  dissolutions, 
et  que  tous  les  corps  marins  qu'on  trouve 
répandus  dans  les  deux  continents,  sont  sor- 
tis de  la  mer.  Ces  matières  servent  de  base 
à  une  grande  partie  de  l'Europe;  des  collines 
fort  hautes  en  sont  composées,  et  on  les 
trouve  dans  plusieurs  parties  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Monde,  à  une  égale  hauteur. 
Mais  leur  dépôt  ne  peut  s'expliquer  par  aucun 
des  mouvements  actuels  de  l'Océan.  On  a  beau 
lui  supposer  des  révolutions  d'occident  en 
orient,  jamais  on  ne  lui  fera  rien  élever  au- 
dessus  de  son  niveau.  Si  l'on  cite  quelques 
ports  de  la  Méditerranée,  qui,  en  effet,  ont 
été  laissés  à  sec  par  la  mer,  il  n'est  pas  moins 
certain  qu'il  y  en  a  un  bien  plus  grand  nom- 
bre, sur  les  mêmes  côtes,  qui  n'en  ont  point 
été  abandonnés.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le 
judicieux  observateur  Maundrel ,  dans  son 
voyage  d'Alep  à  Jérusalem,  en  1699  :  «  Dans 
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ift  golfe  Adriatique,  le  phare  d'Arminium ou 
Rimini  est  à  une  lieue  de  la  mer  ;  mais  An- 
(one,  bâtie  par  les  Syracusains,  est  tou- 
•)  jours  sur  le  même  rivage.  L'arc  de  Trajan, 
«qui  rendit  son  port  plus  commode  aux 
«marchands,  est  situé  immédiatement  au- 
»  dessus.  Bérite,  si  aimée  d'Auguste,  qui  lui 
«donna  le  nom  de  JiUia  felix,  n'a  plus  de 
))Son  ancienne  beauté  que  sa  situation  sur  le 
»bord  de  la  mer,  au-dessus  de  laquelle  elle 
»  n'est  élevée  qu'autant  qu'il  le  faut  pour 
«n'être  pas  sujette  aux  inondations  de  cet 
«élément.  » 

Le  témoignage  des  voyageurs  les  plus 
exacts  est  conforme  à  celui  de  ce  savant  An- 
glais. Son  compatriote  Pûchard  Pococke,  qui 
voyageait  en  Egypte  en  1737,  avec  moins 
de  goût ,  mais  avec  encore  plus  d'exactitude, 
atteste  que  la  Méditerranée  a  gagné  autant  de 
terrain  qu'elle  en  a  perdu.  *  «  Il  suffit,  dit-il, 
«pour  s'en  convaincre,  d'en  examiner  le  ri- 
»vage  ;  et  l'on  voit  non-seulement  dans  la 
»  mer  quantité  d'ouvrages  taillés  dans  le  roc , 

'  Voyage  en  Egypte,  tome  I,  pages  4  et  3o. 
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»  mais  encore  les  ruines  de  plusieurs  édifices. 
»  Environ  à  deux  milles  d'Alexandrie  ,  on 
«aperçoit  dans  l'eau  les  ruines  d'un  ancien 
«temple.  »  Un  anonyme  anglais,  dans  un 
voyage  rempli  d'excellentes  observations,  dé- 
crit plusieurs  villes  fort  anciennes  de  l'Archi- 
pel \  telles  que  Samos ,  dont  les  ruines  sont 
sur  lé  bord  de  la  mer.  Voici  ce  qu'il  dit  de 
Délos,  qui  est ,  comme  on  sait ,  au  centre 
des  Cjclades  :  *  «  Nous  ne  trouvâmes  rien 
»  autre  chose  ,  le  long  de  la  côte  ,  que  des 
»  restes  d'ouvrages  superbes,  et  nous  aper- 
j>çftmes,  jusque  dans  l'eau,  des  fondations  de 
«quelques  grands  édifices  qui  n'ont  jamais  été 
«continués,  et  des  ruines  d'autres  qui  ont  été 
«détruits.  La  mer  semble  avoir  anticipé  sur 
T>  l'île  de  Délos  ;  et  comme  l'eau  était  claire 
»et  le  temps  calme,  nous  eûmes  la'  commo- 
adité  de  voir  des  restes  de  beaux  édifices  ,  ù 
)>des  endroits  où  les  poissons  nagent  à  l'aise, 
»et  sur  lesquels  les  petits  vaisseaux  de  ces 
«cantons  voguent  pour  arriver  à  la  côte.  » 


*  Voyage  en  France ,  en  Italie ,  et  aux  îles  de  l'Ar- 
chipel, 1763,  4^  vol.,  lettre  cxxvii,  page  266. 
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Les  ports  de  Marseille  ,  de  Carthage  ,  de 
Malte,  de  Rhodes,  de  Cadix,  etc. ,  sont  en- 
core fréquentés  des  navigateurs  ,  comme  ils 
l'étaient  dans  la  plus  haute  antiquité.  La  Mé- 
diterranée n'eût  pu  baisser  dans  un  seul  point 
de  ses  rivages  ,  qu'elle  ne  se  fût  abaissée  dans 
tpus  les  autres  ;  car  les  eaux  se  mettent  tou- 
jours de  niveau  dans  un  bassin.  Ce  raison- 
nement peut  s'étendre  à  toutes  les  côtes  de 
l'Océan,  Si  l'on  trouve  quelque  part  des  plages 
abandonnées  ,  ce  n'est  point  la  mer  qui  se 
retire,  c'est  la  terre  qui  s'avance.  Ce  sont  des 
alluvions  occasionées  souvent  par  les  dégor- 
gements des  fleuves  ,  et  quelquefois  par  les 
travaux  imprudents  des  hommes.  *  Les  in- 


•  Les  physiciens  modernes  sont  assez  généralement 
d'accord  sur  la  diminution  graduelle  des  eaux  de  la 
mer.  Bulfon  a  recueilli  un  grand  nombre  d'observa- 
tions qui  appuient  cette  opinion.  En  effet ,  depuis 
quelque  temps  ,  l'Océan  semble  avoir  baissé  de  plu- 
sieurs pieds  ,  tant  sur  nos  cotes  que  sur  celles  d'Es- 
pagne, de  Portugal  et  d'Italie;  Ravenne,  qui  était 
un  port  de  mer  des  Exarques  ,  n'est  plus  une  ville 
maritime.  Hubert  Thomas  dit,  dans  sa  Description 
du  pays  de  Liège,  que  la  mer  baignait  autrefois  les 
1.  19 
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vasions  de  la  mer  dans  les  terres  sont  égale- 
ment locales  ,  et  ont  pour  cause  quelque 
tremblement  de  terre,  dont  l'effet  ne  s'est 
pas  étendu  fort  loin.  Comme  ces  empiéte- 
ments réciproques  des  deux  éléments  sont 
particuliers  ,  et  souvent  en  opposition  sur  les 
mêmes  rivages  ,  qui  ont  d'ailleurs  conservé 
constamment  leur  ancien   niveau  ,   on  n'en 

murs  de  la  ville  deTongres,  qui  maintenant  en  est 
éloignée  de  trente-cinq  lieues  ;  la  Méditerranée  a 
baissé  à-peu-près  dans  les  mêmes  proportions.  Da- 
miette  est  actuellement  éloignée  de  la  mer  de  plus  de 
dix  milles ,  et  du  temps  de  Louis  ix  les  vaisseaux 
abordaient  dans  son  port.  La  diminution  de  la  Balti- 
que est  im  phénomène  bien  constaté  ;  le  géomètre 
Celsius  a  recueilli  dans  un  excellent  mémoire  un  grand 
nombre  de  faits  qui  ne  permettent  pas  d'en  douter. 
Les  habitants  de  la  Bothnie,  dit  Linnée  ,  ojit  observé 
que  leur  mer  décroît  tous  les  ans  de  quatre  à  cinq 
doigts.  Enfin,  le  système  du  déplacement  des  eaux, 
et  de  leur  progrès  d'Orient  en  Occident,  est  celui  qui 
paraît  le  mieux  établi.  Cependant  plusieurs  observa- 
tions contrarient  cette  opinion.  Bridône  a  vu  à  l'île  de 
Malte  des  chemins,  jadis  creusés  dans  le  roc,  mainte- 
nant ensevelis  tous  les  eaux.  Suivant  Barrai ,  l'ancien 
lemple  de  Sérapîsj  près  de  Pouzzol,  est  de  trois  pieds 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer:  enûn,  Diquemare  a 
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peut  conclure  aucune   loi  générale  pour  les 
mouvements  de  l'Océan. 

Nous  allons  examiner  bientôt  comment  tant 
de  corps  marins  fossiles  ont  pu  sortir  de  son 
lit;  et  nous  osons  croire  qu'en  nous  confor- 
mant à  des  traditions  respectables  ,  nous  di- 
rons à  ce  sujet  des  choses  dignes  de  l'atten- 
tion des  lecteurs.  Pour  revenir  donc  aux  mon- 
tagnes ,  telles  que  celles  de  granit ,  qui  sont 


observé  qu'au  Havre  la  butte  sur  laquelle  on  a  placé 
le  fanal  est  sans  cesse  dégradée  par  les  flots  ,  qui  au- 
trefois ne  pouvaient  l'atteindre.  De  tous  ces  faits  con- 
tradictoires, on  pourrait  peut-être  conclure  avec  Ber- 
nardin de  Sdint-Pierre  ,  qu'il  n'y  a  eu  ni  progrès  ,  ni 
retraite  ,  ni  élévation  ;  ou  au  moins  que  chacun  de 
ces  phénomènes  peut  s'expliquer  par  des  causes  lo- 
cales. Parmi  ces  causes,  la  plus  générale  sans  doute 
est  celle  de  la  décomposition  de  l'eau,  soit  par  l'effet 
de  la  végétation  ,  soit  par  l'action  vitale  des  testacés 
et  de  tous  les  animaux  marins  à  enveloppe  pierreuse  , 
soit  enfin  par  les  feux  des  volcans.  Cette  dernière 
opinion  était  celle  de  M.  Patrin  ,  et  nous  aurons  oc- 
casion de  la  rappeler  dans  une  note  sur  sa  Théorie 
des  Volcans,  dont  il  devait  sans  doute  l'idée  pre- 
mière aux  Études  de  la  Nature.  (  Note  de  l'Edi- 
teur. ) 
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les  plus  éleyées  du  globe ,  et  dont  la  forma- 
tion n'est  pas  attribuée  à  la  mer,  parce  qu'elles 
ne  contiennent  aucun  dépôt  qui  atteste  son 
passage,  les  mêmes  physiciens  emploient  un 
autre  S3stème  pour  nous  en  expliquer  l'ori- 
gine. Ils  supposent  une  terre  primitive  qui 
avait  de  hauteur  celle  où  s'élèvent  aujourd'hui 
les  pics  les  plus  élevés  des  Andes  ,  du  mont 
Taurus  ,  des  Alpes  ,  etc.  ,  qui  sont  restés 
comme  autant  de  témoins  de  l'existence  de  ce 
premier  sol  :  ensuite  ils  emploient  les  neiges, 
les  pluies,  les  vents  et  je  ne  sais  quoi  encore, 
à  dégrader  cet  ancien  continent  jusqu'au  ri- 
yage  de  la  mer  ;  en  sorte  que  nous  n'habi- 
tons que  le  fond  de  cette  énorme  fondrière. 
Cette  idée  a  quelque  chose  d'imposant  ;  d'a- 
bord, parce  qu'elle  fait  peur  ;  de  plus  ,  parce 
qu'elle  est  conforme  au  tableau  de  r-uine  ap- 
parente que  nous  présente  le  globe  :  mais 
elle  s'évanouit  par  une  simple  question.  Que 
sont  devenues  les  terres  et  les  roches  de  cet 
effroyable  déblai  ? 

Si  l'on  dit  qu'elles  se  sont  jetées  dans  la 
mer,  il  faut  supposer  ,  avant  toute  dégrada- 
tion ,  l'existence  du  bassin  de  la  mer  ;  et  son 
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excavation  présenterait  alors  bien  d'autres  dif- 
ficultés. Mais  admettons  -  la.  Commentées 
ruines  ne  l'ont-elles  pas  comblé  en  partie  ? 
Comment  la  mer  ne  s'est-elle  pas  débordée  ? 
Comment  est-il  arrivé  au  contraire  qu'elle  ait 
abandonné  des  terrains  si  grands,  que  la  plus 
grande  partie  des  deux  continents  en  est  for- 
mée ?  Ainsi  nos  systèmes  ne  peuvent  rendre 
raison  de  l'escarpement  des  montagnes  de 
granit  par  aucune  dégradation  ,  parce  qu'ils 
ne  savent  où  en  placer  les  débris  ;  ni  de  la 
formation  des  montagnes  calcaires  par  les 
mouvements  de  l'Océan,  parce  que,  dans  son 
état  actuel ,  il  ne  peut  les  couvrir.  Au  reste , 
ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  des  philosophes 
ont  considéré  la  terre  comme  up  édifice  qui 
dépérissait.  Voici  ce  que  dit  de  ï\*pinion  de 
Poljbe ,  le  baron  de  Busbecq  ,  dans  ses  Let- 
tres curieuses  et  agréables  :  «  Polybe  prétend 
«avoir  prouvé  que  l'enlrée  de  la  >Ier-]Soire 
)>  serait  dans  la  suite  comblée  par  des  bancs  de 
«sable  et  par  le  limon  que  le  Danube  et  le 
«Borysthène  y  entraîneraient  ;  que  l'on  ne 
«pourrait  plus  ,  par  conséquent ,  entrer  dans 
»la  Mer-Noire,  et  que  le?  embarquements  que 

>9* 
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»  Ton  ferait  pour  y  aller  seraient  totalement 
»  inutiles.  Cependant  la  mer  du  Pont  est  au- 
sjourd'hui  aussi  navigable  que  du  temps  de 
»  Polybe.  *  » 

Les  baies,  les  golfes  et  les  méditerranées 
ne  sont  pas  plus  des  irruptions  de  l'Océan 
dans  les  terres,  que  les  montagnes  ne  sont 
des  productions  du  mouTement  centrifuge. 
Ces  prétendus  désordres  sont  nécessaires  à 
l'harmonie  de  toutes  les  parties  de  la  terre. 
Qu'on  suppose,  par  exemple,  que  le  détroit 
de  Gibraltar  soit  fermé,  comme  on  dit  qu'il 
l'était  autrefois,  et  que  la  Méditerranée  n'existe 
plus  ;  que  deviendront  tant  de  fleuves  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  qui  sont 
entretenus  par  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
cette  mer,  et  qui  y  rapportent  leurs  eaux 
dans  une  proportion  admirable,  comme  les 
calculs  de  plusieurs  savants  l'ont  très-bien 
démontré  ?  Les  vents  du  nord,  qui  rafraîchis- 
sent constamment  l'Egypte  en  été  ,  et  qui 
chassent  les  émanations  de  la  Méditerranée 
jusqu'aux  montagnes  de  l'Ethiopie,  pour  en- 

'^  Lettre  I,  page  i3i. 
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tretenir  les  sources  du  Nil ,  passant  dlors  sur 
un  espace  sans  eaux,  porteraient  l'aridité  et 
la  sécheresse  sur  toute  la  partie  septentrio- 
nale de  l'Afrique,  et  jusque  dans  l'intérieur 
de  son  continent.  Il  arriverait  encore  pis  aux 
parties  méridionales  de  l'Europe;  caries  vents 
chauds  et  brûlants  de  l'Afrique,  qui  se  char- 
gent de  tant  de  nuées  pluvieuses  en  traver- 
sant la  Méditerranée,  venant  à  souffler  sur 
le  bassin  desséché  de  cette  mer,  sans  tem- 
pérer leur  chaleur  par  aucune  humidité,  frap- 
peraient d'une  stérilité  brûlante  toute  cette 
vaste  partie  de  l'Europe  qui  s'étend  depuis 
le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'au  Pont-Euxin, 
et  assécheraient  toutes  les  terres  d'où  cou- 
lent aujourd'hui  une  multitude  de  fleuves , 
tels  que  le  Rhône ,  le  Pô ,  le  Danube  ,  etc. 
Il  ne  suffît  pas  d'ailleurs  de  supposer  que  la 
mer  s'est,  ouvert  un  passage  dans  le  bassin 
de  la  Méditerranée,  comme  une  rivière  qui 
se  répand  dans  une  prairie,  après  avoir  rompu 
ses  digues;  il  faut  supposer  encore  que  ce 
terrain  inondé  ait  été  plus  bas  que  l'Océan, 
ce  qui  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  aucune 
partie  de  la  terre  ferme,  qui  sont  toutes  au- 
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dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  l'exception  de 
celles  qui  ont  été  enlevées  aux  eaux  par  les 
travaux  des  hommes,  comme  on  le  voit  en 
Hollande.  Il  faut  de  plus  supposer  qu'il  se 
soit  fait  un  affaissement  latéral  de  la  terre 
tout  autour  du  bassin  de  la  31éditerranée, 
pour  régler  les  circuits,  pentes,  canaux  et  dé- 
tours de  tant  de  fleuves  qui  viennent  s'y 
rendre  de  si  loin,  et  que  cet  affaissement  se 
soit  fait  avec  des  proportions  admirables  : 
car  ces  fleuves,  partant  souvent  de  la  même 
montagne,  arrivent  par  les  mêmes  pentes, 
à  des  distances  fort  différentes,  sans  que  leur 
canal  cesse  d'être  plein  et  que  leurs  eaux  s'é- 
coulent trop  vite  ou  trop  lentement,  malgré 
la  différence  de  leurs  cours  et  de  leurs  ni- 
veaux. Ainsi  ce  n'est  plus  à  une  irruption  de 
l'Océan  qu'on  doit  attribuer  la  Méditerranée; 
mais  à  un  écroulement  du  globe,  de  plus  de 
douze  cents  lieues  de  longueur  sur  plus  de 
huit  cents  de  largeur,  qui  s'est  effectué  avec 
des  dispositions  si  heureuses  et  si  favorables 
à  la  circulation  de  tant  de  fleuves  latéraux, 
que  si  j'avais  le  temps  de  développer  le  cours 
d'un  seul,  on  verrait  combien  cette  dernière 
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opposition  est  dénuée  de  tout  fondement. 
Les  tremblements  de  terre,  à  la  vérité,  pro- 
duisent des  écroulements ,  mais  qui  sont  de 
peu  d'étendue,  et  qui,  loin  de  ménager  des 
canaux  aux  fleuves,  absorbent  les  cours  des 
ruisseaux,  et  les  changent  quelquefois  en 
étangs  ou  en  mares.  On  peut  appliquer  ces 
hypothèses  à  tous  les  golfes,  baies  ,  grands 
lacs  et  méditerranées;  et  Ton  verra  que  si 
ces  eaux  intérieures  n'existaient  pas,  il  ne 
resterait  pas  une  fontaine  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  habitable. 

Pour  se  former  une  idée  de  l'ordre  de  la 
nature  ,  il  faut  perdre  nos  idées  circonscrites 
d'ordre  humain.  Il  faut  renoncer  aux  plans 
de  notre  architecture,  qui  emploie  fréquem- 
ment les  lignes  droites,  afin  que  la  faiblesse 
de  notre  vue  puisse  embrasser  d'un  coup- 
d'œil  tout  notre  domaine  ;  qui  symétrise 
toutes  nos  distributions;  qui  met,  dans  nos 
maisons,  des  ailes  à  droite  et  des  ailes  à 
gauche  ,  afin  que  toutes  les  parties  de  notre 
habitation  soient  à  notre  portée ,  lorsque 
nous  en  occupons  le  milieu;  et  qui  nivelle, 
met  à  plomb,  lisse  et  polit  les  pierres  qu'elle 
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y  emploie,  afin  que  nos  monuments  soient 
doux  au  toucher  et  à  la  vue.  Les  convenances 
de  la  nature  ne  sont  pas  celles  d'un  Sybarite, 
mais  elles  sont  celles  du  genre  humain  et  de 
tous  les  êtres.  Quand  la  nature  élève  un  ro- 
cher, elle  y  met  des  fentes ,  des  anfractuo- 
sités,  des  carnes,  des  pitons.  Elle  le  creuse 
et  l'exaspère  avec  le  ciseau  du  temps  et  des 
éléments;  elle  y  plante  des  herbes,  des  ar- 
bres; elle  y  loge  des  animaux,  et  elle  le  place 
au  sein  des  mers  et  au  foyer  des  tempêtes, 
afin  qu'il  y  offre  des  asiles  aux  habitants  de 
l'air  et  des  eaux. 

Quand  la  nature  a  voulu  de  même  creuser 
des  bassins  aux  mers,  elle  n'en  a  ni  arrondi, 
ni  aligné  les  bords  ;  mais  elle  y  a  ménagé  des 
baies  profondes  et  abritées  des  courants  gé- 
néraux de  l'Océan ,  afin  que ,  dans  les  tem- 
pêtes, les  fleuves  pussent  s'y  dégorger  en 
sûreté  ;  que  les  légions  de  poissons  vinssent  s'y 
réfugier  en  tout  temps,  y  lécher  les  alluvions 
des  terres  qui  s'y  déchargent  avec  les  eaux 
douces;  qu'ils  y  frayassent,  pour  la  plupart, 
en  remontant  jusque  dans  les  rivières,  où 
ils  viennent  chercher  des   abris  et  des  pâ-- 
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iLires  pour  leurs  petits.  C'est  pour  le  main- 
tien de  ces  convenances,  que  la  nature  a 
fortifié  tous  les  rivages  de  longs  bancs  de  sa- 
bles, de  récifs,  d'énormes  rocbers  et  d'îles, 
qui  en  sont  placés  à  des  distances  conve- 
nables pour  les  protéger  contre  les  fureur? 
de  l'Océan. 

Elle  a  employé  des  dispositions  équiva- 
lentes pour  les  bassins  des  fleuves,  comme 
nous  en  dirons  quelque  chose  dans  la  suite 
de  cette  Etude,  quoique  le  lieu  ne  nous  per- 
mette que  d'effleurer  une  matière  si  riche 
et  si  nouvelle  en  observations.  Ainsi,  elle  ne 
fait  point  courir  les  eaux  des  fleuves  en  ligne 
droite,  comme  elles  devraient  couler  à  la 
longue  par  les  lois  de  l'hydraulique,  à  cause 
de  la  tendance  de  leurs  mouvements  vers  un 
seul  point;  mais  elle  les  fait  serpenter  long- 
temps au  sein  des  terres  avant  qu'elles  se 
rendent  à  la  mer.  Pour  régler  le  cours  de  ces 
fleuves,  et  l'accélérer  ou  le  retarder,  suivant 
le  niveau  des  terres  où  ils  coulent,  elle  y 
fait  tomber  des  rivières  latérales  qui  l'accé- 
lèrent dans  un  pays  uni,  lorsqu'elles  forment 
un  angle  aigu  avec  la  source  de  ces  fleuves: 
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OU  qui  le  retardent  dans  un  pays  élevé  ,  en 
formant  un  angle  droit  et  quelquefois  obtus, 
avec  la  source  de  ces  mêmes  fleuves.  Ces 
lois  sont  si  certaines,  qu'on  peut  juger,  sur 
une  simple  carte ,  si  les  fleuves  qui  arrosent 
un  pays  sont  lents  ou  rapides,  et  si  ce  pays 
est  uni  ou  élevé ,  par  l'angle  que  forment 
avec  leurs  cours  les  rivières  confluentes. 
Ainsi ,  la  plupart  de  celles  qui  se  jettent  dans 
le  Rhône ,  forment  avec  ce  fleuve  rapide  des 
angles  droits,  pour  modérer  son  cours.  Il  y 
a  de  ces  rivières  confluentes  qui  sont  de  vé- 
ritables digues ,  et  qui  traversent  un  fleuve 
de  part  en  part  ;  en  sorte  que  le  fleuve  tra- 
versé, qui  est  fort  rapide  au-dessus  du  con- 
fluent, coule  fort  lentement  au-dessous.  C'est 
ce  qu'on  peut  observer  sur  plusieurs  fleuves 
de  l'Amérique,  et  notamment  sur  le  Méchas- 
sipi.  On  peut  conclure  de  ces  simples  per- 
ceptions, que  je  n'ai  ici  que  le  temps  d'in- 
diquer, qu'il  est  aisé  de  retarder  ou  d'ac- 
célérer le  cours  d'un  fleuve,  en  changeant 
simplement  l'angle  d'incidence  de  ses  rivières 
confluentes.  C'est  ce  que  je  présente,  non 
comme  un  conseil,   mais  comme  une  spé- 
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eulalioa  très-curieuse  ;  car  il  est  toujours 
dangereux  ù  rhomme  de  déranger  les  plans 
de  la  nature. 

Les  fleuves,  en  se  jetant  dans  la  mer,  ap- 
portent à  leur  tour ,  par  les  directions  de 
leurs  embouchures,  du  retardement  ou  de 
l'accélération  au  cours  des  marées.  3Iais 
je  ne  m'engagerai  pas  plus  avant  dans  l'é- 
tude de  ces  grandes  et  sublimes  harmonies. 
îl  me  suffît  d'en  avoir  dit  assez,  pour  con- 
vaincre que  le  bassin  des  mers  a  été  creusé 
exprès  pour  en  recevoir  les  eaux. 

Cependant,  voici  encore  un  raisonnement 
propre  à  lever,  à  ce  sujet,  toute  espèce  de 
doute.  Si  le  bassin  des  mers  avait  été  formé, 
comme  on  le  suppose ,  par  un  abaissement 
des  terres  du  globe,  les  rivages  des  mers, 
sous  les  eaux,  auraient  les  mêmes  pentes  que 
le  continent  voisin.  Or,  c'est  ce  qui  ne  se 
trouve  sur  nulle  côte.  La  pente  du  bassin  de 
la  mer  est  beaucoup  plus  rapide  que  celle 
des  terres  limitrophes,  et  n'en  est  point  le 
prolongement.  Par  exemple,  Paris  est  élevé 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  de  26  brasses 
environ,  en  comptant  du  bas  du  pont  Notre- 
1.  20 
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Dame.  Ainsi,  la  Seine,  depuis  ce  pont  jus- 
qu'à son  embouchure  dans  la  mer ,  n'a 
que  i5o  pieds  de  pente,  dans  une  distance 
de  quarante  lieues,  tandis  qu'à  compter  de- 
puis son  embouchure,  jusqu'à  une  lieue  et 
demie  en  mer  seulement ,  on  trouve  tout 
d'un  coup  60  ou  80  brasses  d'inclinaison, 
qui  est  la  profondeur  que  les  vaisseaux  ont 
au  mouillage  de  la  rade  du  Havre-de-Grâce, 
Ces  différences  du  niveau  des  terres  au  ni- 
veau du  fond  du  bassin  de  la  mer,  dans  le 
même  alignement,  se  rencontrent  sur  toutes 
les  côtes,  du  plus  au  moins.  A  la  vérité, 
l'Anglais  Dampier  a  observé  que  les  mers 
ont  beaucoup  de  profondeur  le  long  des  côtes 
élevées ,  et  qu'elles  en  ont  fort  peu  le  long 
des  côtes  basses;  mais  il  y  a  toutefois  cette 
notable  différence,  que  le  long  des  terres 
basses,  le  fond  de  la  mer  est  beaucoup  plus 
incliné  que  le  sol  du  continent  voisin,  et  que 
le  long  des  terres  hautes,  on  ne  trouve  quel- 
quefois point  de  fond  du  tout.  Ceci  prouve 
donc  évidemment  que  les  bassins  des  mers 
ont  é.é  creusés  exprès  pour  les  contenir.  La 
pente  de  leurs  excavations   a  été  réglée  par 
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des  lois  infiniment  sages  ;  car  si  elle  était  la 
même  que  celle  des  terrains  environnants , 
les  flots  de  la  mer,  au  moindre  vent  du  large, 
s'étendraient  à  des  distances  considérables 
sur  les  terres  voisines.  C'est  ce  qui  arrive  en 
effet,  lorsque,  dans  des  tempêtes  ou  des  ma- 
drées extraordinaires,  les  flots  surmontent  leurs 
rivages  accoutumés;  car  alors,  trouvant  une 
pente  faible  et  douce,  en  comparaison  de 
celle  de  leur  lit,  ils  s'étendent  quelquefois  à 
plusieurs  lieues  de  distance  dans  le  sein  des 
terres.  C'est  ce  qui  arrive  de  temps  en  temps 
à  Tîle  Formose,  dont  il  est  probable  que  les 
habitants  ont  détruit  autrefois  les  digues  na- 
turelles, telles  que  les  mangliers.  C'est  par 
une  raison  à-peu-près  semblable,  que  la  Hol- 
lande se  trouve  exposée  aux  inondations , 
parce  qu  elle  a  empiété  sur  le  lit  même  de 
la  mer.  C'est  principalement  sur  le  rivage  de 
l'Océan  qu'est  placée  cette  borne  invisible  que 
l'Auteur  de  la  nature  a  prescrite  à  ses  flots. 
C'est  là  que  vous  apercevez  que  vous  êtes  à 
l'intersection  de  deux  plans  différents,  dont 
l'un  termine  la  pente  des  terres ,  et  l'autre 
commence  celle  de  la  mer. 
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On  ne  peut  pas  dire  que  ce  sont  les  cou- 
rants de  la  mer  qui  en  ont  creusé  le  bassin  ;  car 
dans  quel  lieu  en  auraient-ils  porté  les  terres? 
Ils  ne  peuvent  rien  élever  au-dessus  de  leur 
niveau.   Orj  ne  peut  pas  dire  même  que  les 
canaux  des  fleuves  aient  été  creusés  par  le 
cours  de  leurs  propres  eaux;  car  il  yen  a 
plusieurs  qui  passent  par  des  routes  souter- 
raines ,  à  travers  des  masses  de  roc  vif,  d'une 
dureté  et  d'une  épaisseur  impénétrables  aux 
pioches  et  aux  pics  de  nos  ouvriers.  D'ailleurs, 
ces  fleuves  auraient  dû  former  ,  à  leur  em- 
bouchure dans  la  mer,  des  bancs  de  sable,  et 
des  langues  de  terre  d'une  grandeur  propor- 
tionnée à  la  quantité  de  terre  qu'ils  auraient 
excavée  en  formant  leurs  lits;  et  la  plupart . 
au  contraire,  comme  nous  l'avons  observé,  se 
déchargent  au  fond  des  baies  creusées  exprès 
pour  les  recevoir.    Comment  n'ont -ils  pas 
rempli  ces  baies  depuis  qu'ils  y  apportent  sans 
cesse  les  alluvions  des  terres  ?   Comment  le 
bassin  de  l'Océan  ne  s'est-il  pas  comblé  lui- 
même,  lui  qui  reçoit  perpétuellement  les  dé- 
pouilles des  végétaux,  les  sables,  les  rochers 
et  les  débris  des  terres,  qui  rendent  tout  jau- 
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nés  ,  à  la  moindre  pluie  ,  les  fleuves  qui  s'y 
déchargent  ?  Les  eaux  de  TOcéan  n'ont  pas 
haussé  d'un  pouce  depuis  que  les  hommes  ob- 
servent,  comme  il  est  aisé  de  le  prouver  par 
l'état  des  plus  anciens  ports  de  mer  de  l'uni- 
Ters  ,  qui  sont  encore  ,  pour  la  plupart,  au 
•même  niveau.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  parler 
ici  des  moyens  dont  la  nature  s'est  servie  pour 
la  construction  ,  la  protection  et  le  nettoie- 
ment de  ce  bassin;  ils  nous  donneraient  de 
nouveaux  sujets  d'admiration.  .l'en  ai  dit  as- 
sez ,  pour  montrer  que  ce  qui  nous  paraît 
dans  la  nature  l'ouvrage  de  la  ruine  et  du  ha- 
sard ,  est  souvent  celui  de  l'intelligence  la 
plus  profonde.  Non -seulement  il  ne  tombe 
pas  un  cheveu  de  notre  tête  ,  ni  un  moineau 
d'un  arbre  ,  mais  un  caillou  n'est  pas  roulé 
sur  les  rivages  de  la  mer,  sans  la  permission 
de  Dieu> ,  suivant  l'expression  sublime  de 
.Job  : 

Tempus  posuit  tenebris,  et  universonim  Bnera  ipse  considé- 
rât, lapidem  quoque  calieinis  et  umbram  mortis.  (Cap. 
xxviii,  'p  0-  ) 

«  Il  a  borné  le  temps  des  ténèbres ,  et  il  considère  lui-même 
«  la  fin  de  toutes  choses;  il  voit  jusqu'à  la  pierre  ensevelie 
>■>  dans  lobscurilé  de  la  terre ,  et  dans  l'ombre  de  la  mort.  >•. 

20* 
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Il  connaît  aussi  le  moment  où  elle  doit  en 
sortir  pour  servir  de  monument  aux  nations. 

Indépendamment  des  preuves  géographi- 
ques innombrables  qui  attestent  que  l'Océan 
n'a,  par  ses  irruptions  ,  creusé  aucune  baie, 
ni  détaché  aucune  partie  du  continent,  il  y 
en  a  encore  qui  peuvent  se  tirer  des  végé- 
taux ,  des  animaux  et  des  hommes.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  m'y  arrêter  ;  mais  je  citerai, 
en  passant ,  une  observation  végétale  qui 
prouve  ,  par  exemple  ,  que  l'Angleterre  n'a 
jamais  été  jointe  au  continent  de  l'Europe  , 
comme  on  le  suppose,  et  qu'elle  en  a  toujours 
été  séparée  par  la  Manche  ;  c'est  que  César 
remarque  ,  dans  ses  Commentaires,  qu'il  n'y 
avait,  dans  le  temps  qu'il  y  passa,  ni  hêtres, 
ni  sapins  ,  quoique  ces  arbres  fussent  fort 
communs  dans  les  Gaules,  le  long  de  la  Seine 
et  du  Rhin.  Si  donc  ces  fleuves  avaient  coulé 
autrefois  sur  l'Angleterre,  ils  y  auraient  porté 
les  semences  des  végétaux  qui  croissaient  à 
leurs  sources  et  sur  leurs  rivages.  Les  hêtres 
et  les  sapins,  qui  réussissent  fort  bien  aujour- 
d'hui en  Angleterre  ,  n'auraient  pas  manqué 
d'y  croître  dans  ce  temps-là  ,  d'autant  qu'ifs 


DE    LA    NATURE.  20J 

a  auraient  pas  changé  de  latitude,  et  qu'ils 
sont ,  comme  nous  le  verrons  ailleurs  ,  du 
genre  des  arbres  fluviatiles,  dont  les  semen- 
ces se  ressèment  par  le  moyen  des  eaux. 
D'ailleurs  ,  d'où  la  Seine ,  le  Rhin  ,  la  Ta- 
mise ,  et  tant  d'autres  fleuves  qui  entretien- 
nent leurs  cours  des  émanations  de  la  Man- 
che ,  auraient-ils  tiré  leurs  eaux  ?  La  Tamise 
aurait  donc  coulé  sur  la  France,  ou  la  Seine 
sur  l'Angleterre  ;  ou,  pour  mieux  dire  ,  les 
pays  que  ces  fleuves  arrosent  aujourd'hui  au- 
raient été  à  sec. 

Ce  sont  nos  cartes  qui ,  comme  la  plupart 
des  instruments  de  nos  sciences  ,  nous  in- 
duisent en  erreur.  En  y  voyant  tant  d'enfon- 
cements et  de  découpures  dans  les  côtes  du 
continent,  nous  avons  été  portés  à  croire  que 
C'étaient  les  courants  de  la  mer  qui  les  avaient 
dégradées.  Nous  venons  de  voir  qu'ils  n'ont 
pas  produit  cet  effet  :  nous  allons  montrer , 
maintenant,  qu'ils  n'ont  jamais  pu  le  faire. 

L'Anglais  Dampier ,  qui  n'est  pas  le  pre- 
mier voyageur  qui  ait  fait  le  tour  du  globe, 
mais  qui  est,  à  mon  gré,  celui  qui  l'a  le  mieux 
observé  ,   dit,  dans  son  excellent  Traité  de? 
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vents  et  des  marées  :  *  «  Que  les  baies  n'ont 
»  presque  point  de  courants  ,  ou  si  elles  en 
j)  ont  ,  ce  ne  sont  que  des  contre -courants 
»  qui  vont  d'une  pointe  à  l'autre.  »  II  cite  en 
preuve  plusieurs  observations  ,  et  l'on  en 
trouve  beaucoup  de  semblables,  éparses  dans 
les  autres  voyageurs.  Quoiqu'il  n'ait  traité 
que  des  courants  entre  les  tropiques,  et  même 
avec  un  peu  d'obscurité,  nous  allons  généra- 
liser ce  principe  ,  et  l'appliquer  aux  princi- 
pales baies  des  continents. 

Je  réduis  à  deux  courants  généraux  ceux 
de  l'Océan.  Tous  les  deux  viennent  des  pôles, 
et  sont  produits  ,  à  mon  avis  ,  par  la  fusion 
alternative  de  leurs  glaces.  Quoique  ce  ne 
soit  pas  ici  le  lieu  d'en  examiner  la  cause , 
elle  me  paraît  si  naturelle  ,  si  neuve  et  si  cu- 
rieuse à  développer ,  que  le  lecteur  ne  sera 
pas  taché  que  je  lui  en  donne  ,  en  passant, 
une  idée. 

Les  pôles  me  paraissent  être  les  sources  de 
la  mer,  comme  les  montagnes  à  glaces  sont 
les  sources  des  principaux  fleuves.  Ce  sont, 

*  Tome  II,  page  58.5. 
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ce  me  semble ,  les  glaces  et  les  neiges  qui 
couvrent  le  nôtre,  qui  renouvellent,  chaque 
année,  les  eaux  de  la  mer  comprises  entre 
notre  continent  et  celui  de  l'Amérique  ,  dont 
les  parties  saillantes  et  rentrantes  correspon- 
dent d'ailleurs  entre  elles  comme  les  bords  d'un 
fleuve.  On  peut  d'abord  remarquer,  sur  une 
mappemonde,  que  le  bassin  de  l'Océan  At- 
lantique va  en  s'étrécissant  vers  le  nord  ,  et 
en  s'élargissant  vers  le  midi  ;  et  que  la  partie 
saillante  de  l'Afrique  correspond  à  cette  grande 
partie  rentrante  de  l'Amérique  ,  au  fond  de 
laquelle  est  situé  le  golfe  du  Mexique,  comme 
la  partie  saillante  de  l'Amérique  méridionale 
correspond  au  vaste  golfe  de  Guinée  ;  en  sorte 
que  ce  bassin  a  ,  dans  sa  configuration  ,  les 
proportions,  les  sinuosités,  la  source  et  l'em- 
bouchure d'tm  canal  fluviatile.  Observons 
maintenant  que  les  glaces  et  les  neiges  for- 
ment, au  mois  de  janvier,  sur  notre  hémi- 
sphère, une  coupole  dont  l'arc  a  plus  de  deux 
mille  lieues  d'étendue  sur  les  deux  continents, 
et  une  épaisseur  de  quelques  lignes  en  Espa- 
gne ,  de  quelques  pouces  en  France,  de  plu- 
sieurs pieds  en  Allemagne  ,  de  plusieurs  toi- 
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ses  en  Russie,  et  de  quelques  centaines  de 
pieds  au  delà  du  soixantième  degré;  comme 
celle  des  glaces  que  Henri  EUis  et  les  autres 
navigateurs  du  Nord  y  ont  rencontrées  ,  en 
mer,  au  milieu  même  de  l'été  ,  et  dont  quel- 
ques-unes ,  suivant  Ellis  ,  avaient  quinze  à 
dix-huit  cents  pieds  au-dessus  de  son  niveau  : 
car  leur  élévation  doit  aller  probablement  en 
croissant  jusqu'au  pôle,  en  suivant  les  mêmes 
proportions  que  celles  qui  couronnent  nos 
montagnes  à  glaces;  ce  qui  doit  leur  donner, 
sous  le  pôle  mOme,  une  hauteur  qu'on  ne  peut 
assigner.  On  entrevoit,  parce  simple  aperçu, 
quel  amas  énorme  d'eau  est  fixé,  par  le  froid 
de  l'hiver,  sur  notre  hémisphère,  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan.  Il  est  si  considérable, 
que  je  me  crois  fondé  à  attribuer  à  sa  fusion 
périodique  le  mouvement  général  île  notre 
mer ,  et  celui  de  nos  marées.  On  peut  appli- 
quer de  même  aux  effets  de  la  fusion  des  gla- 
ces du  pôle  austral,  qui  y  sont  encore  en  plus 
grand  nombre  ,  les  mouvements  de  son 
Océan. 

On  n'a  tiré  jusqu'à  présent  aucune  consé- 
quence relative  aux  mouvements  de  la  mer , 


DE    Lk    >'ATIRE.  239 

rie  deux  volumes  de  glaces  aussi  considéra- 
bles, accumulés  sur  les  pôles  du  monde.  Ils 
doivent  cependant  apporter  une  augmentation 
bien  sensible  à  ses  eaux,  lorsqu'ils  y  rentrent 
par  l'action  du  soleil  qui  les  fait  fondre  en 
partie  chaque  année;  ou  une  grande  diminu- 
tion lorsqu'ils  en  ressortent  ,  par  l'effet  des 
évaporations  qui  les  fixent  en  glace  sur  les 
pOles  ,  lorsque  le  soleil  s'en  éloigne.  Voici  à 
ce  sujet  quelques  réflexions  et  observations, 
j'ose  dire  ,  très-intéressantes  :  j'en  laisse  le 
jugement  au  lecteur  sans  système  et  sans  par- 
tialité. Je  tâcherai  de  les  abréger  le  plus  que 
je  pourrai,  et  j'espère  qu'on  me  les  pardon- 
nera, au  moins  en  faveur  de  leur  nouveauté. 
Je  vais  déduire  des  simples  effusions  des  gla- 
ces polaires  ,  les  mouvements  généraux  des 
mers  ,  que  l'on  a  attribués  jusqu'ici  à  la  gra- 
vitation ou  à  l'attraction  du  soleil  et  de  la  lune 
sur  l'équateur. 

On  ne  saurait  nier,  en  premier  lieu  ,  que  les 
courantsetles  marées  ne  viennentdupôledans 
le  voisinage  du  cercle  polaire. 

Frédéric  Martens,  qui,  dans  son  voyage  au 
Spitzberg,en  1671 ,  s'avança  jusqu'au  81*  de- 
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gré  de  latitude  nord,  dit  positiyement  que  le? 
courants  ,  dans  les  glaces ,  portent  au  midi.  Il 
ajoute,  d'ailleurs,  qu'il  ne  peut  rien  dire  d'as- 
suré touchant  le  flux  et  reflux  des  marées. 
Notez  bien  ceci. 

Henri  Ellis  observa  arec  étonnement,  dans 
son  Toyage  à  la  baie  d'Hudson,  en  174^  et 
1747?  que  les  marées  y  venaient  du  nord,  et 
qu'elles  avançaient  au  lieu  de  retarder,  à  me- 
sure qu'il  s'élevait  en  latitude.  Il  assure  que 
ces  effets ,  si  contraires  à  leurs  effets  ordinaires 
sur  nos  rivages,  où  elles  viennent  du  sud, 
prouvent  que  les  marées  de  ces  côtes  ne  vien- 
nent point  de  la  Ligne,  ni  de  l'Océan  Atlan- 
tique. Il  les  attribue  à  une  prétendue  commu- 
nication de  la  baie  d'Hudson  à  la  mer  du  Sud, 
communication  qu'il  cherchait  avec  beaucoup 
d'ardeur ,  et  qui  était  l'objet  de  son  voyage  ; 
mais  on  est  très-assuré  aujourd'hui  qu'elle 
n'existe  point,  parles  tentatives  infructueuses 
que  le  capitaine  Cook  a  faites,  en  dernier  lieu  , 
pour  latrouver,  par  la  mer  du  Sud,  au  nord  de 
la  Californie ,  suivant  le  conseil  qu'en  avait 
donné  long-temps  auparavant  le  fameux  ma- 
rin Dampier,  dont  les  lumières  et  les  vues, 
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pour  le  dire  en  passant,  ont  beaucoup  seryi  au 
capitaine  Cook  dans  toutes  ses  découvertes. 

Ellis  observa  encore  que  le  cours  dç  ces 
marées  septentrionales  de  l'Amérique  était  si 
violent  au  détroit  de  "NVager,  par  le  65^  de- 
gré 3^  ,  qu'il  faisait  huit  à  dix  lieues  par  heure. 
Il  le  compare  à  l'écluse  d'un  moulin.  Il  remar- 
qua que  la  surface  de  l'eau  y  était  douce ,  ce 
(jiii  l'intrigua  beaucoup,  en  affaiblissant  l'es- 
pérance qu'il  avait  conçue  d'une  communi- 
cation de  cette  baie  avec  la  mer  du  Sud.  Ce- 
pendant, il  n'en  resta  pas  moins  persuadé 
que  ce  passage  existait ,  ainsi  que  font  les 
hommes  préoccupés  de  leurs  opinions,  qui  se 
refusent  à  l'évidence  même. 

Le  Hollandais  Jean -Hugues  Linschoten 
avait  fait  à-peu-près  les  mêmes  remarques 
sur  le  cours  des  marées  septentrionales  de 
l'Europe  j  lorsqu'il  fut  au  détroit  de  ^'aigats, 
par  le  70^  degré  20'.  Dans  les  deux  voyages 
que  cet  observateur  exact  fit,  vers  ce  détroit, 
en  1594  et  en  i595,pour  trouver  un  passage 
à  la  Chine  parle  nord  de  l'Europe,  il  réitéra 
ces  observations  :  «Nous  observâmes,  dit-il, 
«encore  une  fois,  au  cours  de  la  marée,  ce 
I.  ai 
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«que  nous  avions  déjà  remarqué  avec  beau- 
»coup  crexactitude ,  qu'elle  vient  de  l'est.*  »      j 
Il  observa  aussi  que  les  eaux  y  étaient  sau-     | 
mâches  ou  à  demi  salées,  ce  qu'il  attribue  à 
la  fusion  d'une  quantité  prodigieuse  de  glaces     i 
flottantes  qui  lui  fermèrent  le  passage  au  dé-     i 
troit  de  W  aigats  ;  car  la  glace  formée  dans 
l'eau  de  la  mer  même  est  douce.  Mais  Linscho- 
ten  ne  tire  pas  plus  de  conséquence  qu'Ellis 
de  ces  marées  d'eaux  à  demi  douces  qui  des- 
cendent du   Nord;  et,    plein  de  son  objet, 
comme  le  voyageur  Anglais,  il  les  attribue  à 
une  mer  qu'il  suppose  libre  à  l'est ,  au  delà 
du  Waigats ,  par  où  il  se  proposait  d'aller  à  la 
Chine. 

Son  compatriote,  l'infortuné  Guillaume 
Barents,  qui  fit  les  mêmes  voyages  dans  la 
même  flotte  sur  un  antre  vaisseau  ,  et  qui  finit 
ses  jours  sur  les  côtes  septentrionales  de  la 
Nouvelle-Zemble,  où  il  avait  hiverné,  trouva 
au  nord  et  au  sud  de  cette  île  un  courant 
perpétuel  de  glaces  qui  venaient  de  l'est  avec 


*  Voyages   des  Hollandais  au  ^^o^d  ,  tome  FV 
page  204. 
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une  rapidité  qu'il  compare ,  comme  Ellis  ,  à 
celle  d'une  écluse.  Beaucoup  de  ces  glaces 
avaient  jusqu'à  56  brasses  de  profondeur  dans 
l'eau,  et  i6  brasses  d'élévation  au-dessus. 
C'était  au  détroit  de  Waigals  ,  dans  les  mois 
de  juillet  et  d'août.  Il  y  trouva  des  pêcheurs 
russes  de  Petzora,qui  naviguaient  dans  ces 
mers  couvertes  de  rochers  flottants  de  glaces, 
dans  une  barque  d'écorces  d'arbre  cousues. 
Ces  pauvres  gens  offrirent  aux  Hollandais  des 
oies  grasses,  avec  de  grands  témoignages 
d'amitié  ;  car  l'infortune  est  bien  propre  à 
rapprocher  les  hommes,  dans  tous  les  climats. 
Ils  lui  apprirent  que  ce  même  détroit  de 
AVaigats,  qui  dégorgeait  tant  de  glaces,  se- 
rait tout-à-fait  fermé  vers  la  fin  d'octobre,  et 
qu'on  pourrait  aller  en  Tartarie  ,  sur  les 
glaces  ,  par  la  mer  qu'ils  nommaient  de 
Marmare^ 

Il  est  certain  que  tous  les  effets  que  je 
viens  de  rapporter  ne  peuvent  venir  que  des 
effusions  des  glaces  qui  environnent  le  pôle.  Je 
remarquerai  ici,  en  passant,  que  ces  glaces 
qui  s'écoulent  avec  tant  de  rapidité,  au  nord 
de  l'Amérique  et  de  l'Europe,  vers  les  mois  de 
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juillet  et  d'août,  contribuent  à  nous  donner 
nos  grandes  marées  de  l'équinoxe  de  sep- 
tembre, et  que  lorsque  leurs  effusions  s'ar- 
rêtent dans  le  mois  d'octobre ,  comme  celles 
du  AVaigats,  c'est  aussi  le  temps  où  nos  ma- 
rées commencent  à  diminuer. 

On  peut  me  demander  à  présent  pourquoi 
les  marées  viennent  du  nordetdel'est  au  nord 
de  l'Amérique  et  de  l'Europe;  et  pourquoi  elles 
viennent  du  sud  sur  nos  côtes  et  sur  celles  de 
l'Amérique,  qui  sont  aux  mêmes  latitudes. 

Il  me  suffirait  d'en  avoir  dit  assez  pour 
prouver  que  toutes  les  marées  ne  viennent  pas 
de  la  pression  ou  de  l'attraction  du  soleil  et  de 
la  lune  sur  Téquateur;  j'aurais  démontré  l'in- 
suffisance de  nos  systèmes,  qui  les  attribuent 
à  ces  causes  :  mais  je  vais  remplacer  ce  que  je 
viens  de  détruire  par  d'autres  observations,  et 
prouver  qu'il  n'y  a  aucune  marée ,  sur  quel- 
que rivage  que  ce  soit,  qui  ne  doive  son  ori- 
gine aux  effusions  polaires. 

Une  observation  de  Dampier  servira  d'abord 
de  base  à  mes  raisonnements.  Cet  habile  ob- 
servateur distingue  entre  courants  et  marées  : 
il  pose  pour  principe,  d'après  beaucoup  d'ex- 
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périences  qu'il  rapporte  dans  son  Traité  des 
vents  et  des  marées ,  que  «  les  courants  ne  se 
))font  guère  sentir  qu'en  pleine  mer,  et  les 
»  marées  sur  les  côtes.  »  Ceci  posé  :  les  effu- 
sions polaires,  qui  sont  des  marées  du  nord 
ou  de  l'est  pour  ceux  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage du  pôle  ou  des  baies  qui  j  commu- 
niquent, prennent  leur  cours  général  au 
milieu  du  canal  de  l'Océan  Atlantique,  at- 
tirées vers  la  Ligne  par  la  diminution  des 
eaux  que  le  soleil  y  évapore  continuellement. 
Elles  produisent,  par  leur  courant  général, 
deux  courants  contraires  eu  remoux  collaté- 
raux, comme  les  fleuves  en  produisent  de 
pareils  sur  leurs  bords. 

Je  ne  suppose  point  gratuitement  l'exis- 
I  tence  de  ces  contre-courants  ou  remoux,  à  la 
manière  de  ceux  qui  font  des  systèmes,  qui 
créent  de  nouvelles  causes  ,  à  mesure  que  la 
nature  leur  présente  de  nouveaux  effets.  Ces 
remoux  sont  des  réactions  hydrauliques  dont 
la  géométrie  explique  les  lois ,  et  dont  on  peut 
s'assurer  par  l'expérience.  Si  vous  regardez 
couler  un  petit  ruisseau,  vous  verrez  souvent 
les  pailles  qui  flottent  le  long  de  ses  bords 
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remonter  contre  son  cours;  et  lorsqu'elles 
arrivent  aux  points  où  les  contre-courants 
croisent  le  courant  général,  vous  les  voyez 
agitées  par  ces  deux  puissances  opposées  , 
tournoyer  et  pirouetter  long -temps  ,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  soient  à  la  fin  entraînées  par 
le  courant  général.  Ces  contre-courants  sont 
encore  plus  sensibles  lorsque  ce  ruisseau  s'é- 
coule dans  un  bassin  qui  n'a  point  lui-même 
d'écoulement;  car  la  réaction  est  alors  si  con- 
sidérable dans  toute  la  circonférence  du  bas- 
sin, que  les  contre-courants  emmènent  tous 
les  corps  qui  y  flottent ,  jusqu'à  l'endroit 
même  où  le  ruisseau  se  dégorge. 

Ces  contre-courants  latéraux  sont  si  sen- 
sibles sur  les  bords  des  fleuves,  que  les  ba- 
teaux en  profitent  souvent  pour  remonter 
contre  leur  cours.  M.  de  Crèvecœur  rapporte 
qu'il  fit  422  milles  en  quatorze  jours,  en  re- 
montant rOhio  le  long  de  ses  rivages,  «  à 
«l'aide  des  remoux ,  qui  ont  toujours,  dit-il, 
«une  vélocité  égale  au  courant  principal.  *  » 

*  Lettres  d'un  Cultivateur  airéricain ,  tome  III . 
pnge  455. 
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Ils  sont  presque  aussi  forts  sur  les  bords  des 
lacs.  Le  père  Charlevoix,  qui  a  donné  de  ju- 
dicieuses observations  sur  le  Canada,  dit  que, 
lorsqu'il  s'enibarqua  sur  le  lac  Michigan,  il  fit 
huit  bonnes  lieues  dans  un  jour,  à  l'aide  de 
ces  contre-courants  latéraux,  quoiqu'il  eût  le 
vent  contraire.  Il  suppose,  avec  raison,  que 
les  rivières  qui  se  jettent  dans  ce  lac,  pro- 
duisent, au  milieu  de  ces  eaux,  de  grands 
courants  contraires;  c  mais  ces  grands  courants, 
»  dit-il, *ne  se  font  sentirqu'au  milieu  du  canal, 
a  et  produisent  sur  leurs  bords   des  remoux 
))0u  contre-courants  dont  on  profite,  quand 
»  on  va  terre  à  terre,  comme  sont  obligés  de 
«faire  ceux  qui  voyagent  en  canots  d'écorces.  )> 
Dampier  est  rempli  d'observations  sur  ces 
contre-courants  de  la  mer  ,  qui  sont  très- 
communs,  sur-tout  dans  les  détroits  des  îles 
situées  entre  les  tropiques.  Il  parle  souvent 
des  effets  extraordinaires  que  produisent  leurs 
rencontres  avec  les  courants  particuliers  qui 
les  occasionent;  mais  comme  il  n'a  pas  con- 
sidéré les  marées  elles-mêmes  comme  des 

*  Histoire  de  la  Nouvelle- France,  tome  VI ,  page  2. 
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remoux  du  courant  général  de  l'Océan  Atlan- 
tique, et  que  je  ne  crois  pas  même  qu'il  ait 
soupçonné  l'existence  de  son  courant  géné- 
ral, quoiqu'il  ait  parlé  à  fond  des  deux  cou- 
rants ou  moussons  de  l'Océan  Indien,  nous 
allons  rapporter  quelques  faits  qui  établissent 
les  plus  grandes  consonnances  avec  ceux  qu'il 
a  lui-même  observés  dans  les  mers  des  Indes 
et  du  Sud.  Ces  faits  prouveront,  de  plus, 
d'une  manière  évidente,  l'existence  de  ces 
effusions  polaires  :  car,  par-tout  où  ces  ef- 
fusions viennent  à  rencontrer,  en  allant  au 
midi,  leurs  remoux  qui  remontent  au  nord, 
elles  produisent  par  leur  choc  les  marées  les 
plus  terribles,  et  qui  ont  les  mouvements  les 
plus  opposés.  Considérons-les  seulement  à 
leur  point  de  départ  au  nord  de  l'Europe,  où 
elles  commencent  à  quitter  nos  côtes,  pour 
s'étendre  en  pleine  mer.  Pontoppidan  dit, 
dans  son  Histoire  de  Norwège,  qu'il  y  a, 
au-dessus  de  Berghen ,  un  endroit  appelé  Ma- 
(estroin,  très-re douté  des  marins,  où  la  mer 
forme  un  tournoiement  prodigieux  de  plu- 
sieurs milles  de  diamètre,  et  où  quantité  de 
vaisseaux  ont  été  engloutis.  James  Bceverell 


yfi'  Tom  IFat/  74S  Voyei.  auj^n  /exp/uitOon  Jes I-u 


,,,      1>01I      SJ-/J, 


'\/. 


ûV^ 


^jèi-uit 


•"*   Dr  poii  -^^ 


-*-ï^ 


>^ 


1 1 EMI SIMI F. IIK     A'J" J.V.N Tl O l  K 

Avec  son  tniial  ses  dlaros  ses  Courons  et  ses  ^larec.- 


DE    LA    KAÏURE.  249 

(lit  positivement  qu'il  y  a,  dans  les  îles  Or- 
cades,  deux  marées  opposées  entre  elles, 
l'une  venant  du  nord-ouest ,  et  l'autre  du 
sud-est;  qu'elles  jettent  leurs  flots  fumants 
jusqu'aux  nues,  et  qu'elles  semblent  vouloir 
convertir  le  détroit  qui  les  sépare  en  écume. 'J 
Les  Orcades  sont  placées  un  peu  au-dessous 
de  la  latitude  de  Berghen,  et  dans  le  prolon- 
gement de  la  côte  septentrionale  de  Norwège, 
c'est-à-dire,  au  confluent  des  effusions  po- 
laires et  de  leurs  remoux. 

Les  autres  îles  de  la  mer  sont  dans  de  sem- 
blables positions,  comme  nous  le  pourrions 
prouver,  si  le  lieu  nous  le  permettait.  Par 
exemple,  le  canal  de  Bahama,  qui  court  avec 
tant  de  rapidité  au  nord,  entre  le  continent 
de  l'Amérique  et  les  îles  Lucayes,  produit 
autour  de  ces  îles,  par  sa  rencontre  avec  le 
courant  général  de  cette  mer,  les  marées  les 
plus  tumultueuses,  et  semblables  à  celles  des 
Orcades. 

Ces  remoux  du  cours  de  l'Océan  Atlantique 
occasionent  donc  nos  marées  d'Europe  et 
d'Amérique,  qui  vont  au  nord  sur  nos  côtes; 
tandis  que  son  courant  général  va  au  sud, 
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du  moins  pendant  l'été.  Je  pourrais  rapporter 
mille  autres  observations  sur  l'existence  de  ces 
courants  contraires;  mais  une  seule,  plus  gé- 
nérale que  celles  que  j'ai  citées ,  me  suffira  par 
son  importance  et  son  authenticité,  puisque 
c'est  la  première  de  toutes  celles  qui  en  ont  été 
faites  en  Europe,  et  peut-être  la  seule  :  c'est 
celle  de  Christophe  Colomb  partant  pour  la 
découverte  du  iSouveau-Monde.  Il  mit  à  la 
voile  aux  Canaries,  vers  le  commencement 
de  septembre,  et  fît  roule  à  l'ouest.  Il  trouva, 
pendant  les  premiers  jours  de  sa  navigation, 
que  les  courants  portaient  au  nord-est.  Quand 
il  fut  à  deux  ou  trois  cents  lieues  de  terre, 
il  s'aperçut  qu'ils  se  dirigeaient  vers  le  sud, 
ce  qui  effraya  beaucoup  ses  compagnons, 
qui  croyaient  que  la  mer  se  portait  là  vers  un 
précipice.  Enfin  ,  aux  approches  des  îles 
Lucayes,  il  retrouva  les  courants  portant  au 
Nord.  On  peut  voir  le  journal  de  son  voyage 
dans  Herrera.  Je  pense  que  ce  courant  géné- 
ral, qui  flue  de  notre  pôle  ,  en  été,  avec  tant 
de  rapidité ,  et  qui  est  si  violent  vers  sa  source, 
comme  l'ont  éprouvé  Ellis  et  Linschoten,  tra- 
verse la  ligne  équinoxiale,  d'autant  qu'il  n'y 
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est  point  arrêté  par  les  efifusions  du  pôle  aus- 
tral, qui,  dans  cette  saison,  se  couyre  de 
glaces.  Je  présume,  par  cette  même  raison, 
qu'il  va  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
d'où  il  se  porte  vers  la  zone  torride ,  où  il  est 
attiré  par  le  déplacement  des  eaux  que  le 
soleil  y  pompe  chaque  jour,  et  qu'étant  di- 
rigé vers  l'orient  par  la  position  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie,  il  détermine  TOcéan  Indien  à  se 
porter  du  même  côté ,  contre  son  mouvement 
ordinaire.  Je  le  regarde  donc  comme  le  pre- 
mier moteur  de  la  mousson  occidentale  qui 
arrive  dans  les  mers  des  Indes,  au  mois  d'a- 
vril, et  qui  ne  finit  qu'en  septembre. 

Je  pense  aussi  que  le  courant  général  qui 
part,  pendant  l'hiver,  du  pôle  austral  que  le 
soleil  échaufiPe  alors  de  ses  rayons,  rétablit 
l'O;  ean  Indien  dans  son  mouvement  naturel 
vers  l'occident,  qui  est  déterminé  d'ailleurs 
de  ce  côté-là  par  les  impulsions  générales  du 
vent  d'est,  qui  souffle  ordinairement  dans  la 
zone  torride ,  lorsque  rien  n'en  dérange  le 
cours.  Je  présume  aussi  que  ce  courant  pé- 
Jnètre  à  son  tour  dans  notre  Océan  Atlantique, 
len  dirige  le  mouvement  vers  le  nord  par  la 
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position  do  l'Amérique,  et  apporte  plusieurs 
autres  changements  à  nos  marées.  En  effet, 
Frogerdit,  dans  son  Vojage  à  la  mer  du  Sud, 
qu'au  Brésil,  les  courants  suivent  le  soleil  : 
ils  Tont  au  sud  quand  il  est  au  sud ,  et  au  nord 
quand  il  est  au  nord.  Ceux  qui  ont  éprouvé 
ces  effusions  polaires  australes  au  delà  du 
cap  Horn,  ont  reconnu  que,  dans  Tété  du 
pôle  austral ,  les  marées  portent  au  nord  , 
comme  l'observa  Guillaume  Schouten  ,  qui 
découvrit  le  détroit  de  Le  31aire  en  janvier 
1661;  mais  ceux,  au  contraire,  qui  y  ont 
passé  dans  l'hiver  de  ce  pays,  ont  trouvé  que 
les  marées  portaient  au  sud,  et  venaient  du 
nord,  comme  l'observa  Fraisier,  au  mois  de 
mai  de  l'an  i;-i2.  Il  me  semble  maintenant 
qu'on  peut  expliquer,  par  ces  effusions  po- 
laires, les  principaux  phénomènes  de  nos  ma- 
rées. On  voit,  par  exemple,  pourquoi  celles 
du  soir  sont  plus  fortes,  en  été,  que  celles  du 
matin  ;  parce  que  le  soleil  agit  plus  fortement, 
le  jour  que  la  nuit,  sur  les  glaces  de  notre 
pôle  qui  sont  sous  notre  méridien.  Cet  effet 
ressemble  à  l'intermittence  de  certaines  fon- 
taines qui  coulent   des  montagnes  à  glaces, 
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it  fluent  plus  abondamment  le  soir  que  le 
matin.  On  voit  encore  pourquoi  il  arrive  que 
aos  marées  du  matin  sont,  en  hiver,  plus 
considérables  que  celles  du  soir;  et  pourquoi 
'ordre  de  nos  marées  change  au  bout  de  six 
nois,  suivant  la  remarque  de  Bouguer,  "  qui 
Touve  la  chose  étonnante,  sans  en  donner 
lucune  raison;  puisque  le  soleil  étant  alors 
m  pôle  sud,  les  effets  des  marées  doivent 
sîre  opposés,  comme  les  causes  qui  les  pro- 
luisent. 

Mais  voici  des  concordances  entre  la  mer 
!t  les  pl51es ,  encore  plus  étendues  et  plus  frap- 
)antes.  C'est  aux  solstices  qu'arrivent  les  plus 
)asses  marées  de  l'année;  ce  sont  aussi  les 
emps  où  il  y  a  le  plus  de  glaces  sur  les  deux 
)ôles,  et  par  conséquent  le  moins  d'eau  dan' 
a  mer.  En  voici  la  raison.  Le  solstice  d'hivei 
ist,  par  rapport  à  nous,  le  temps  du  plu^^ 
jrand  froid;  il  y  a  donc  alors  sur  notre  pôle 
;t  sur  notre  hémisphère  le  plus  grand  vo- 
urne  de  glace  possible.  C'est,  à  la  vérité,  le 
solstice  d'été  pour  le  pôle  sud  ;  mais  il  y  a  peu 

♦  Bouguer,  Trailé  de  la  Navigation,  page  i52. 
1  .  oo 
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de  glaces  fondues  sur  ce  pôle  ,  parce  que 
l'action  de  la  plus  grande  chaleur  ne  s'y  fait 
sentir ,  comme  chez  nous  ,  que  lorsque  la 
terre  a  une  chaleur  acquise,  jointe  à  la  cha- 
leur actuelle  du  soleil,  ce  qui  n'arrive  que 
dans  les  six  semaines  qui  suivent  le  solstice 
d'été,  qui  nous  donnent  à  nous  autres,  dans 
notre  été,  les  jours  les  plus  chauds  de  l'an- 
née, que  nous  appelons  jours  caniculaires. 

C'est  aux  équinoxes,  au  contraire,  qu'ar- 
rivent les  plus  grandes  marées.  Ce  sont  aussi 
les  temps  où  il  y  a  le  moins  de  glaces  sur  les 
deux  pôles,  et,  par  conséquent,  le  plus  grand 
volume  d'eau  dans  la  mer.  A  l'équinoxe  de 
septembre,  la  plus  grande  partie  des  glaces 
de  notre  pôle,  qui  a  supporté  toutes  les  cha- 
leurs de  l'été,  est  fondue,  et  celles  du  pôle 
sud  commencent  à  fondre.  Vous  remarquerez 
encore  que  les  marées  de  l'équinoxe  de  mars 
sont  plus  considérables  que  celles  de  sep- 
tembre 5  parce  que  c'est  la  fin  de  l'été  du  pôle 
sud,  qui  a  beaucoup  plus  de  glaces  que  le 
nôtre,  et  qui  donne  par  conséquent  à  l'Océan 
un  plus  grand  volume  d'eau.  Il  a  plus  de  glas 
ces  ,  parce  que  le  soleil  est  sis  jours  de  moin- 
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aiià  son  hémisphère  que  dans  le  nôtre.  Si 
on  me  demande  maintenant  pourquoi  le 
oleil  ne  partage  pas  également  sa  chaleur  et 
i  lumière  aux  deux  pôles ,  j'en  laisserai 
hercher  la  cause  aux  savants  ;  mais  j'en  at- 
'ibuerai  la  raison  à  la  bonté  divine,  qui  a 
oulu  partager  plus  favorablement  la  partie 
u  globe  qui  contient  le  plus  grand  espace 
e  terre  et  le  plus  grand  nombre  d'habitants. 
Je  ne  dirai  rien  de  l'intermittence  de  ces 
iîusions  polaires?  qui  donnent  sur  nos  côtes 
eux  flux  et  deux  reflux,  à-peu-près  dans  le 
lême  temps  que  le  soleil,  faisant  le  tour  du 
lobe  sur  notre  hémisphère,  échauiTe  alter- 
ativement  deux  continents  et  deux  mers  , 
est-à-dire  ,  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
eures,  pendant  lesquelles  son  influence  agit 
eux  fois,  et  est  deux  fois  suspendue.  Je  ne 
arlerai  pas  non  plus  de  leur  retard ,  qui  est 
e  près  de  trois  quarts  d'heure  d'une  marée  à 
autre,  et  qui  semble  réglé  parles  différents 
iamètres  de  la  coupole  polaire  de  glace, 
ont  les  bords,  fondus  par  le  soleil,  dimi- 
uent  et  s'éloignent  de  nous  chaque  jour,  et 
ont  les  effusions  doivent,  par  conséquent, 
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mettre  plus  de  temps  à  venir  à  la  Ligne,  et 
à  revenir  de  la  Ligne  à  nous  ;  ni  des  autres 
rapports  que  ces  périodes  du  pôle  ont  avec 
les  phases  de  la  lune ,  sur-tout  lorsqu'elle  est 
pleine  ;  car  ses  rayons  ont  une  chaleur  éva- 
porante, comme  l'ont  démontré  les  dernières 
expériences  faites  à  Rome  et  à  Paris  :  il  me 
faudrait  rapporter  une  suite  d'observations  et 
de  faits  qui  me  mèneraient  trop  loin. 

Je  m'engagerai  encore  bien  moins  à  par- 
ler des  marées  du  pôle  austral,  qui,  dans 
l'été  de  ce  pôle,  en  pleine  mer,  viennent 
immédiatement  du  sud  et  du  sud -ouest  par 
grosses  houles ,  comme  l'éprouva  le  Hollan- 
dais Abel  Tasman ,  en  janvier  et  février  1692  ; 
et  de  leur  irrégularité  sur  les  côtes  de  cet 
hémisphère,  telle  que  sur  celles  de  la  Nou- 
velle-Hollande, où  Dampier,  dans  le  mois  de 
janvier  1688,  éprouva,  à  son  grand  étonne- 
ment,  que  la  plus  grande  marée,  qui  venait 
de  l'est-quart-nord,  n'arriva  que  trois  jours 
après  la  pleine  lune,  et  où  les  gens  de  son 
équipage,  consternés,  crurent  pendant  plu- 
sieurs jours  que  leur  vaisseau  ,  qu'ils  avaient 
échoué  sur  le  rivage  pour  le  radouber,  y 
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resterait,  faute  de  pouvoir  être  remis  à  flot.  * 
Je  ne  dirai  rien  de  celles  de  la  Nouvelle- 
Guinée ,  où  vers  la  fin  d'avril,  le  même 
voyageur  en  rencontra ,  au  contraire ,  plu- 
sieurs dans  une  seule  nuit,  qui  s'étendaient, 
'à  l'opposite  des  nôtres,  du  nord  au  sud,  et 
venaient  de  l'ouest  par  refrains  très-rapides, 
tumultueux,  et  précédés  de  grandes  houles 
qui  ne  brisaient  pas;  ni  du  peu  d'élévation 
de  ces  marées  sur  la  côte  du  Brésil,  et  dans 
la  plupart  des  îles  de  la  mer  du  Sud  et  des 
Indes  orientales ,  où  elles  ne  montent  qu'à 
5,6,7  pieds,  tandis  qu'Ellis  les  a  trouvées 
de  25  pieds  à  l'entrée  de  la  baie  d'Hudson, 
et  le  chevalier  Narbrough ,  de  20  pieds  à 
l'entrée  du  détroit  de  Magellan.  Leurs  cours 
Ters  l'équateur,  dans  la  mer  du  Sud;  leurs 
Fetardemients  et  leurs  accélérations  sur  ses 
rivages;  leurs  directions,  tantôt  orientales, 
tantôt  occidentales,  suivant  les  moussons  ; 
enfin,  leurs  ascensions,  qui  augmentent  à 
mesure  qu'on  s'approche  du  pôle ,  et  qui  di- 

*  Voyage  de  Dnmplcr,  Traité  des  vents  et  des  ma- 
rées ,  pages  078  et  579. 

oo* 
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minuent  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne,  entre 
les  tropiques  mêmes  ,  prouvent  que  leur 
foyer  n'est  point  sous  la  Ligne.  La  cause  de 
leurs  mouvements  ne  dépend  point  de  l'at- 
traction ou  de  la  pression  du  soleil  et  de  la 
lune  sur  cette  partie  de  l'Océan  ;  car  ces 
forces  y  agiraient  sans  doute  avec  la  plus 
grande  énergie,  dans  des  périodes  aussi  ré- 
gulières que  le  cours  de  ces  astres  ;  mais  elle 
semble  dépendre  entièrement  de  la  chaleur 
combinée  de  ces  mêmes  astres  sur  les  pôles 
du  monde,  dont  les  effusions  irrégulières, 
n'étant  point  resserrées  dans  l'hémisphère 
austral,  comme  dans  le  nôtre,  par  le  canal 
de  deux  continents  voisins,  produisent,  sur 
les  rivages  des  mers  Indiennes  et  Orientales, 
des  expansions  vagues  et  intermittentes. 

Il  suffit  donc  d'admettre  ces  effusions  al- 
ternatives des  glaces  polaires ,  que  l'on  ne 
peut  révoquer  en  doute,  pour  expliquer,  avec 
la  plus  grande  facilité,  tous  les  phénomènes 
des  marées  et  des  courants  de  l'Océan.  Ces 
phénomènes  présentent,  dans  les  journaux 
des  voyageurs  les  plus  éclairés,  une  obscu- 
rité perpétuelle  et  une  multitude  de  contra- 
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dictions,  lorsque  ces  mêmes  voyageurs  veu- 
lent en  rapporter  les  causes  à  la  pression 
constante  de  la  lune  et  du  soleil  sur  l'équa- 
teur,  sans  avoir  égard  aux  courants  alterna- 
tifs des  pôles  qui  se  portent  vers  ce  même 
équateur;  à  leurs  contre-courants,  qui,  re- 
tournant vers  les  pôles,  donnent  les  marées, 
et  aux  révolutions  que  l'hiver  et  l'été  appor- 
tent à  ces  deux  mouvements. 

On  a  supposé,  à  la  vérité,  dans  ces  der- 
niers temps ,  que  la  mer  devait  être  libre  de 
glaces  sous  les  pôles,  d'après  cette  étrange 
assertion,  que  la  mer  ne  gelait  que  le  long 
des  terres  ;  mais  cette  supposition  a  été  faite 
par  des  hommes  de  cabinet,  contre  l'expé- 
rience des  plus  fameux  navigateurs.  Les  ten- 
tatives du  capitaine  Cook  vers  le  pôle  aus- 
tral ,  en  ont  démontré  l'erreur.  Ce  hardi 
marin  n'a  jamais  pu  approcher ,  au  mois  de 
février,  dans  les  jours  caniculaires  de  cet 
hémisphèie,  de  ce  pôle  où  il  n'y  a  aucune 
terre,  plus  près  que  le  71^  degré,  c'est-à- 
dire,  àcinq  cents  lieues,  quoiqu'il  eût  tourné, 
pendant  l'été,  tout  autour  de  sa  coupole  de 
dace;  encore  cette  distance  ne  faisait  pas  la 
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moitié  de  l'amplitude  de  cette  coupole,  et 
il  ne  s'est  avancé  si  loin  qu'à  la  faveur  d'une 
baie  ouverte  dans  une  partie  de  sa  circonfé- 
rence, qui  avait  par-tout  ailleurs  beaucoup 
plus  d'étendue.  Ces  baies,  ou  ouvertures, 
ne  se  forment  dans  les  glaces  que  par  l'in- 
fluence même  des  terres  les  plus  voisines,  où 
la  nature  a  distribué  des  zones  sablonneuses, 
pour  accélérer  la  fusion  des  glaces  polaires 
dans  le  temps  convenable.  Telles  sont,  pour 
le  dire  en  passant,  car  je  n'ai  pas  le  temps  de 
développer  ici  tous  les  plans  de  cette  admi- 
rable architecture;  telles  sont,  dis -je,  ces 
longues  bandes  de  sable  qui  CQupent  l'Amé- 
rique septentrionale  ,  dans  la  Terre-Magella- 
nique;  et  celles  de  la  Tartarie,  qui  com- 
mencent en  Afrique  au  Zara  ou  Désert,  et 
viennent  se  terminer  au  nord  de  l'Asie.  Les 
vents  portent,  en  été,  les  particules  ignées 
dont  ces  zones  sont  remplies,  vers  les  pôles, 
où  elles  accélèrent  l'action  du  soleil  sur  les 
glaces.  Il  est  aisé  de  concevoir,  indépendam- 
ment de  l'expérience,  que  les  sables  multi- 
plient la  chaleur  du  soleil  par  les  réflexions 
de  leurs  parties  spéculaircs  et  brillantes,  et 
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la  conservent  long-temps  dans  leurs  inters- 
tices. Il  est  certain  du  moins  que  les  plus 
grandes  ouvertures  des  glaces  polaires  se  ren- 
contrent toujours  dans  la  direction  des  yents 
chauds,  et  sous  l'influence  de  ces  terres  sa- 
blonneuses ,  comme  je  pourrais  le  démontrer, 
si  c'en  était  ici  le  lieu.  Mais  nous  en  pouvons 
voir  des  exemples  sans  sortir  de  notre  conti- 
nent, et  même  de  nos  jardins.  En  Russie, 
les  rivières  et  les  lacs  dégèlent  toujours  par 
leurs  rivages,  et  la  fusion  de  leurs  glaces 
s'accélère  d'autant  plus  vile  que  les  grèves 
sont  plus  sablonneuses,  et  qu'elles  se  ren- 
contrent, par  rapport  à  elles,  dans  la  direc- 
tion du  vent  du  midi.  Nous  voyons  les  mêmes 
effets  dans  nos  jardins ,  à  la  fin  de  l'hiver. 
La  glace  qui  est  sur  le  sable  des  allées ,  fond 
d'abord  la  première  ;  ensuite ,  celle  qui  est 
sur  la  terre  ;  et,  en  dernier  lieu  ,  celle  qui 
est 'dans  les  bassins.  La  fusion  de  celle-ci 
commence  par  les  bords,  et  elle  est  d'autant 
plus  de  temps  à  s'achever,  que  les  bassins 
ont  plus  d'étendue;  en  sorte  que  la  partie  du 
milieu  de  la  glace,  qui  est  la  plus  éloignée  de 
la  terre,  est  aussi  la  dernière  qui  dégèle. 
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On  ne  peut  donc  pas  clouter  que  les  pôles 
ne  soient  couverts  d'une  coupole  de  glaces, 
d'après  l'expérience  des  marins,  et  d'après  la 
raison  naturelle.  Nous  avons  jeté  un  coup- 
d'œil  sur  celle  de  notre  pôle,  qui  le  couvre, 
en  hiver,  dans  une  étendue  de  plus  de  deux 
mille  lieues  sur  les  continents.  Il  n'est  pas 
aussi  aisé  de  déterminer  son  élévation  au 
centre  et  sous  le  pôle  même;  mais  elle  doit 
y  être  d'une  hauteur  prodigieuse. 

L'astronomie  nous  en  présente  quelquefois 
dans  les  ci^ux  une  image  si  considérable , 
que  la  rotondité  de  la  terre  en  paraît  être 
notablement  altérée. 

Voici  ce  que  je  trouve ,  à  ce  sujet ,  dans 
l'Anglais  Childrey.  *  Ce  naturaliste  suppose  , 
comme  moi,  que  la  terre  est  couverte  de 
glaces  aux  pôles,  à  une  telle  hauteur,  que  sa 
figure  en  est  rendue  sensiblement  ovale.  C'est 
ce  qu'il  prouve  par  deux  observations  astro- 
nomiques fort  curieuses.  «  Ce  qui  m'oblige 
j) encore,  dit-il,  à  embrasser  ce  paradoxe  , 
;> c'est  qu'il  sert  admirablement  bien   à  ré- 

*  Histoire  naturelle  d'Angleterre,  pages  a46  et  247. 
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>)Sûudre  une  difliculté  d'importance,  qui  a 
»  fort  embarrassé  Tycho-Brahé  et  Kepler  , 
')  touchant  les  éclipses  centrales  de  la  lune , 
))qui  se  font  proche  de  l'équateur,  comme 
»  était  celle  que  Tycho  observaenl'année  1 588, 
»et  celle  que  Kepler  observaenl'année  1624* 
»de  laquelle  voici  comme  il  parle  :  Notan- 
ndum  est  hanc  iiince  ectipsiin  (  instar 
nillius  quain  Tycho,  anno  i588,  ohser- 
»)  vavit  totaiem  et  proxiniajn  centraii  )  , 
negregiè  calcutum  fefellisse  ;  nam  non 
»  sotùm  mora  totius  iunœ  in  tenchris  brevis 
T>  fuit,  sed  et  durât io  reliqua  multo  magis; 
»  perinde  quasi  tel  tus  eKiptica  esset ,  di- 
nnittienîeni  itreviorem  hahens  sub  œqua- 
ïitore,  longiorem  à  polo  unoad  alterum.  » 
C'est-a-dire  :  «Il  faut  remarquer  que  cette 
«éclipse  de  lune  (il  entend  parler  de  celle 
))du  26  septembre  1624)?  pareille  à  celle  que 
))Tycho  observa  en  l'année  i588,  c'est-à-dire 
»  totale  et  quasi  centrale ,  me  trompa  fort  dans 
»  ma  supputation  ;  car  non-seulement  la  durée 
'>de  son  obscurité  totale  fut  fort  courte,  mais 
»le  reste  de  la  durée  de  de\ant  et  d'après 
;» l'obscurité  totale  le  fut  encore  davantage  ; 
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»  comme  si  la  terre  était  elliptique  ,  et  qu'elle 
«eût  un  diamètre  plus  court  sous  l'équateur 
»que  d'un  pôl^  à  l'autre.  » 

Les  débris ,  à  demi  fondus ,  qui  se  déta- 
chent tous  les  ans  de  la  circonférence  de 
cette  coupole,  et  que  l'on  rencontre  bien 
loin  du  pôle,  flottants  sur  la  mer,  vers  le 
55^  degré,  sont  si  élevés,  qu'Ellis,  Cook, 
Martens ,  et  les  autres  voyageurs  du  nord  et 
du  sud  les  plus  exacts  dans  leurs  récits,  les 
représentent  pour  le  moins  aussi  hauts  que 
des  vaisseaux  à  la  voile.  EUis  même,  comme 
nous  l'avons  dit,  n'hésite  pas  à  leur  donner 
i5  à  1800  pieds  d'élévation.  Ils  disent  unani- 
mement que  ces  glaces  jettent  des  lueurs  qui 
les  font  apercevoir  avant  d'être  sur  l'horizon. 
Je  remarquerai,  en  passant,  que  nos  aurores 
boréales  pourraient  bien  devoir  leur  origine 
à  de  pareilles  réflexions  des  glaces  polaires, 
dont  peut-être  un  jour  on  déterminera  l'élé- 
vation par  l'étendue  de  ces  mêmes  lumières. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Denis,  gouverneur  du  Ca- 
nada, en  parlant  des  glaces  qui  descendent 
du  nord,  tous  les  étés,  sur  le  grand  banc  de 
Terre-Neuve,  dit  qu'elles   sont  plus  haute» 
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que  les  tours  de  Notre-Dame ,  et  qu'on  les 
voit  de  quinze  à  dix-huit  lieues;  les  navires 
en  sentent  le  froid  à  pareille  distance.  «  Elles 
«sont,  dit-il,  *  quelquefois  en  si  grand  nom- 
))bre,  étant  toutes  conduites  du  même  vent, 
")) qu'il  s'est  trouvé  des  navires  allant  à  terre 
))pour  le  poisson  sec,  qui  en  ont  rencontré 
«de  cent  cinquante  lieues  de  longueur  et  en- 
))Core  plus,  qui  les  ont  côtoyées  un  jour  ou 
«deux  avec  la  nuit,  bon  frais,  portant  toutes 
«voiles,  sans  en  trouver  le  bout.  Ils  vont 
«comme  cela  tout  le  long,  pour  trouver 
«quelque  ouverture  à  passer  leur  navire;  s'ils 
»en  rencontrent,  ils  y  passent  comme  par 
»un  détroit,  autrement  il  faut  aller  jusqu'au 
«bout  pour  y  passer;  car  les  glaces  barrent 
»le  chemin.  Ces  glaces-là  ne  fondent  point, 
«que  lorsqu'elles  attrapent  les  eaux  chaudes 
«vers  le  midi,  ou  bien  qu'elles  sont  poussées 
«par  le  vent  du  côté  de  la  terre.  Il  en  échoue 
«jusqu'à  25  et  3o  brasses  d'eau;  jugez  de 
«leur  hauteur,  sans  ce  qui  est  sur  l'eau.  Des 

*  Daiis,  Histoire  naturelle  de  l'Amérique  septen- 
trionale, tome  II,  chap.  i,  pages  44  et  ^5. 
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»  pêcheurs  m'ont  assuré  en  aroir  vu  une 
«échouée  sur  le  grand  banc,  à  45  brasse? 
)) d'eau,  qui  avait  bien  dix  lieues  de  tour.  II 
«fallait  qu'elle  eût  une  grande  hauteur.  Le» 
.  navires  n'approchent  point  de  ces  glaces-là  : 
»ron  appréhende  qu'elles  ne  tournent  d'un 
«côté  sur  l'autre,  à  mesure  qu'elles  se  dé- 
)  chargent  du  côté  où  elles  ont  plus  de  cha- 
nteur. » 

Nous  observerons  que  ces  glaces  sont  déjà 
plus  d'à  moitié  fondues  lorsqu'elles  arrivent 
sur  le  banc  de  Terre-Neuve  ,  car  en  effet  elles 
ne  vont  guère  plus  loin.  C'est  la  chaleur  de 
lété  qui  les  détache  du  nord,  et  eltes  ne 
font  même  tant  de  chemin  au  midi  qu'à  la 
faveur  de  leurs  écoulements  qui  les  entraînent 
vers  la  Ligne,  où  ils  vont  remplacer  les  eaux 
que  le  soleil  y  évapore.  Ces  glaces  polaires  , 
dont  nos  marins  ne  voient  que  les  lisières 
et  les  débris,  doivent  avoir,  à  leur  centre,  | 
une  élévation  proportionnée  à  leur  étendue. 
Pour  moi  je  considère  les  deux  hémisphères 
de  la  terre  comme  deux  montagnes  qui  sont 
jointes  ensemble  sous  la  Ligne,  les  pôles 
comme  les  sommets  glacés  de  ces  montagnes. 
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et  les  mers  comme  des  fleuves  qui  découlent 
de  ces  sommets.  Si  donc  nous  Tenons  à  nous 
représenter  les  proportions  que  les  glaciers 
de  la  Suisse  ont  avec  leurs  montagnes  et  avec 
les  fleuves  qui  en  découlent,  nous  pourrons 
nous  former  une  idée  de  celles  que  les  gla- 
ciers des  pôles  ont  avec  le  globe  entier  et 
avec  l'Océan.  Les  Cordiliéres  du  Pérou,  qui 
ne  sont  que  des  taupinières  auprès  des  deux 
hémisphères,  et  dont  les  fleuves  qui  en  sor- 
tent ne  sont  que  des  filets  d'eau  auprès  de  la 
mer,  ont  des  lisières  de  glaces  de  vingt  à 
trente  lieues  de  largeur,  hérissées  à  leur  centre 
de  pyramides  de  neige  de  12  à  i5oo  toises 
d'élévation.  Quelle  doit  donc  être  la  hauteur, 
au  centre,  des  deux  coupoles  des  glaces  po- 
laires qui  ont,  en  hiver,  des  bases  de  deux 
mille  lieues  de  diamètre!  Je  ne  doute  pas  que 
leur  épaisseur  aux  pôles  n'y  fasse  paraître  la 
terre  ovale  dans  les  éclipses  centrales  de  lune, 
comme  l'ont  observé  Tycho-Brahé  et  Kepler. 
Voici  une  autre  conséquence  que  je  tire  de 
cette  configuration.  Si  la  hauteur  des  glaces 
polaires  est  capable  d'altérer  dans  les  cieux 
la  forme  du  globe,  leur  poids  doit  être  assez 
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considérable  pour  influer  sur  son  mouve- 
ment dans  l'écliptique.  Il  y  a  en  effet  une 
concordance  très -singulière  entre  le  mou- 
vement par  lequel  la  terre  présente  alternati- 
vement ses  deux  pôles  au  soleil  dans  un  an, 
et  les  effusions  alternatives  des  glaces  polaires 
qui  arrivent  dans  le  cours  de  la  même  année. 
Voici  comme  je  conçois  que  ce  mouvement 
de  la  terre  est  l'effet  de  ces  effusions.  En  admet- 
tant 5  avec  les  astronomes,  les  lois  de  l'attrac- 
tion parmi  les  astres,  la  terre  doit  certaine- 
ment présenter  au  soleil,  qui  l'attire,  la  partie 
la  plus  pesante  de  son  globe.  Or  cette  partie 
la  plus  pesante  doit  être  un  de  ses  pôles  ,  lors- 
qu'il est  surchargé  d'une  coupole  de  glace 
d'une  étendue  de  deux  mille  lieues,  et  d'une 
élévation  supérieure  à  celle  des  continents. 
Mais  comme  la  glace  de  ce  pôle ,  que  sa  pe- 
santeur incline  vers  le  soleil,  se  fond  à  me- 
sure qu'elle  s'en  approche  verticalement,  et 
qu'au  contraire  la  glace  du  pôle  opposé  aug- 
mente à  mesure  qu'elle  s'en  éloigne,  il  doit 
arriver  que  le  premier  pôle  devenant  plus 
léger  et  le  second  plus  pesant ,  le  centre  de 
gravité  passe  alternativement  de  l'un  à  l'autre  ; 
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et  que  de  ce  balancement  réciproque  doit 
naître  ce  moiiyement  du  globe  dans  l'éclip- 
tique  qui  nous  donne  l'été  et  l'hiver. 

Il  s'ensuit,  de  cette  pesanteur  versatile, 
que  notre  hémisphère  ayant  plus  de  terres 
que  l'hémisphère  austral,  et  étant  par  con- 
séquent plus  pesant,  il  doit  s'incliner  plus 
long-temps  vers  le  soleil;  et  c'est  ce  qui  ar- 
rive en  elTet,  puisque  nous  avons  cinq  ou  six 
jours  d'été  plus  que  d'hiver.  Il  s'ensuit  en- 
core que  notre  pôle  ne  peut  perdre  son 
centre  de  gravité,  que  lorsque  le  pôle  op- 
posé se  charge  d'un  poids  de  glace  supérieur 
au  poids  de  notre  continent  et  des  glaces  de 
notre  hémisphère  :  et  c'estce  qui  arrive  aussi  ; 
car  les  glaces  du  pôle  austral  sont  plus  éle- 
vées et  plus  étendues  que  celles  de  notre 
pôle ,  puisque  les  marins  n'ont  pu  pénétrer 
que  jusqu'au  71*  degré  de  latitude  sud,  tan- 
dis qu'ils  ont  navigué  jusqu'au  82*  degré  de 
latitude  nord.  On  peut  entrevoir  ici  une  des 
raisons  pour  lesquelles  la  nature  a  divisé  ce 
globe  en  deux  hémisphères,  dont  l'un  ren- 
ferme la  plus  grande  partie  des  terres,  et 
l'ruilre  la  plus  grande  partie  des  mers,  afin 

23* 


270  ETUDES 

que  ce  mouvement  du  globe  eût  à-la-fois  de 
la  constance  et  de  !a  versatilité.  On  voit  en- 
core pourquoi  le  pôle  austral  est  placé  im- 
médiatement au  milieu  des  mers,  sans  qu'au- 
cune terre  l'avoisine,  afin  qu'il  pût  se  char- 
ger d'un  plus  grand  volume  d'évaporations 
maritimes,  et  que  ces  évaporations,  accu- 
mulées en  glace  autour  de  lui,  pussent  ba- 
lancer le  poids  des  continents  dont  notre  hé- 
misphère est  surchargé. 

On  peut  me  faire  ici  une  très-forte  objec- 
tion. C'est  que  ,  si  les  effusions  polaires  oc- 
casionaient  le  mouvement  de  la  terre  dans 
l'écliptique,  il  arriverait  un  moment  où,  ses 
deux  pôles  étant  en  équilibre,  elle  ne  présen- 
terait plus  que  son  équateur  au  soleil. 

J'avoue  que  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cette 
difficulté ,  sinon  qu'il  faut  recourir  à  une  vo- 
lonté immédiate  de  l'Auteur  de  la  nature  , 
qui  détruit  l'instant  de  cet  équilibre  ,  et  qui 
rétablit  le  balancement  de  la  terre  sur  ses  pô- 
les par  des  lois  qui  nous  sont  inconnues.  Au 
reste  ,  cet  aveu  n'affaiblit  pas  plus  la  vraisem- 
blance de  la  cause  hydraulique  que  j'y  appli- 
que, que  celle  du  principe  d'attraction  des 
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corps  célestes  ,  qui  sert  à  l'expliquer,  j'ose 
dire,  avec  bien  moins  de  clarté.  Cette  attrac- 
tion même  interdirait  bientôt  à  la  terre  toute 
espèce  de  mouvement,  si  elle  agissait  seule 
dans  les  astres.  Si  nous  voulons  être  de  ]jonne 
foi  ,  c'est  à  l'aveu  d'une  intelligence  supé- 
rieure à  la  nôtre  qu'aboutissent  toutes  les  cau- 
ses mécaniques  de  nos  systèmes  les  plus  in- 
génieux. La  volonté  de  Dieu  est  ïuitlma- 
tuiti  de  toutes  les  connaissances  humaines. 

Je  tirerai  cependant  de  cette  objection  des 
conséquences  qui  vont  répandre  un  nouveau 
jour  sur  d'anciens  effets  des  effusions  polai- 
res, et  sur  la  manière  dont  elles  ont  pu  oc- 
casioner  le  déluge.  '° 

Si  l'on  suppose  donc  l'équilibre  rétabli  en- 
tre les  pôles  ,  et  que  la  terre  présentât  cons- 
tamment son  équateur  au  soleil,  il  est  très- 
vraisemblable  qu'elle  s'embraserait  alors.  En 
effet,  dan?  cette  hypothèse,  les  eaux  qui  sont 
sous  l'équateur  étant  évaporées  par  l'action 
constante  du  soleil,  se  fixeraient  irrévocable- 
ment en  glaces  sur  les  pôles,  où  elles  rece- 
vraient sans  effet  les  influences  de  cet  astre, 
qui  serait  pour  elles  perpétuellement  à  l'ho- 
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rizon.  Les  continents  étant  alors  desséchés 
sous  la  zone  torride,  et  échauffés  par  une  cha- 
leur qui  croîtrait  de  jour  en  jour ,  ne  tarde- 
raient pas  à  s'enflammer.  Or,  s'il  est  proba- 
ble que  la  terre  périrait  par  le  feu  si  le  so- 
leil n'en  parcourait  que  l'équateur,  il  ne  l'est 
pas  moins  qu'elle  a  dû  périr  par  les  eaux  lors- 
que le  soleil  en  parcourait  un  méridien.  Des 
moyens  opposés  produisent  des  effets  contrai- 
res. 

Nous  Tenons  de  voir  que  les  simples  effu- 
sions alternatives  d'une  partie  des  glaces  po- 
laires étaient  suffisantes  pour  renouyeler  tou- 
tes les  eaux  de  l'Océan ,  opérer  tous  les  phé- 
nomènes des  marées,  et  produire  le  balance- 
ment de  la  terre  dans  l'écliptique.  Nous  les 
croyons  capables  d'inonder  le  globe  en  entier, 
si  elles  venaient  à  s'écouler  toutes  à  -  la  -  fois. 
Remarquez  bien  que  la  seule  effusion  d'une 
partie  des  glaces  des  Cordilières  du  Pérou , 
suffit ,  chaque  année  ,  pour  faire  déborder 
l'Amazone,  l'Orénoque,  et  plusieurs  autres 
grands  fleuves  du  Nouveau-Monde  ,  et  pour 
inonder  une  partie  du  Brésil ,  de  la  Guiane  et 
de  la  Terre-Ferme  d'Amérique  ;  que  la  fonte 
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■d'une  partie  des  neiges  des  monts  de  la  Lune, 
en  Afrique ,  occasione  ,  chaque  année  ,  les 
débordements  du  Sénégal,  contribue  à  ceux 
-du  Nil,  et  inonde  de  grandes  contrées  dans 
la  Guinée,  et  toute  l'Egypte  inférieure;  et 
•que  de  semblables  effets  se  reproduisent,  tous 
les  ans,  par  de  pareilles  causes,  dans  une  par- 
lie  considérable  de  l'Asie  méridionale ,  dans 
les  royaumes  du  Bengale,  de  Siam ,  du  Pégu 
Ht  de  la  Cochinchine,  et  sur  les  territoires 
<ju 'arrosent  le  Tigre,  TEuphrate  et  beaucoup 
d'autres  fleuves  de  l'Asie,  qui  ont  leur^  sour- 
ces dans  les  chaînes  de  montagnes  toujours 
glacées  du  Taurus  et  de  l'Imaus.  Qui  doutera 
donc  que  reffu>ion  totale  des  glaces  des  deux 
pôles  ne  suffise  pour  surmonter  les  bassins  de 
rOcéan,  et  submerger  les  deux  continents  en 
«ntier  ?  L'élévation  de  ces  deux  coupoles  de 
glaces  polaires,  aussi  vastes  que  des  océans, 
ne  doit-elle  pas  surpasser  de  beaucoup  la 
hauteur  des  terres  les  plus  élevées  ,  puisque 
les  simples  fragments  de  leurs  extrémités,  à 
demi  dissous  ,  sont  hauts  comme  les  tours  de 
Notre-Dame,  et  ont  même  jusqu'à  quinze  à 
dix-huit  cents  pieds  de  hauteur  au-dessus  de 
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la  mer  ?  Le  territoire  de  Paris,  qui  est  à  qua- 
rante lieues  du  rivage  de  la  mer,  n'a  pas  plus 
de  vingt- deux  toises  d'élévation  au- dessus 
du  niveau  des  basses  marées ,  et  il  n'en  a  pas 
dix-huit  au  -  dessus  des  plus  hautes.  Une 
grande  partie  de  l'ancien  et  du  nouveau 
31onde  en  a  beaucoup  moins. 

Pour  moi,  si  j'ose  le  dire,  j'attribue  le  dé- 
luge universel  à  l'effusion  totale  des  glaces  po- 
laires ,  à  laquelle  on  peut  joindre  celle  des 
montagnes  à  glaces  ,  telles  que  les  Cordi- 
lières  et  le  Taurus,  qui  en  ont  des  chaînes 
de  douze  à  quinze  cents  lieues  de  longueur  , 
sur  vingt  ou  trente  de  largeur ,  et  sur  douze 
à  quinze  cents  toises  d'élévation.  On  peut  y 
ajouter  encore  les  eaux  dispersées  dans  l'at- 
mosphère en  nuages  et  en  vapeurs  insensi- 
bles, qui  ne  laisseraient  pas  de  former  un  vo- 
lume d'eau  très-considérable  ,  si  elles  étaient 
rassemblées  sur  la  terre. 

Je  suppose  donc,  qu'à  l'époque  de  ce  ter- 
rible événement  ,  le  soleil ,  sorti  de  l'éclip- 
tique  ,  s'avança  du  midi  au  nord,  "  et  par- 
courut un  des  méridiens  qui  passent  par  le 
milieu  de  l'Océan  Atlantique  et  de  la  mer  du 
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Sud.  Il  n'échauffa  dans  cette  route  qu'une 
zone  d'eau  ,  tant  fluide  que  gelée,  qui,  dans 
la  plus  grande  partie  de  sa  circonférence  ,  a 
quatre  mille  cinq  cents  lieues  de  largeur.  Il 
fit  sortir  de  longues  bandes  de  brouillards  et 
debrumes,  qui  accompagnent  la  fonte  de  tou- 
tes les  glaces,  de  la  chaîne  des  Cordilières, 
des  diverses  branches  des  montagnes  à  glaces 
du  Mexique  ,  du  Taurus  et  de  l'Imaiis,  qui 
courent  ,  comme  elles  ,  nord  et  sud  ;  des 
flancs  de  l'Atlas ,  des  sommets  de  Ténériffe  , 
du  mont  Jura ,  de  l'Ida  ,  du  Liban  ,  et  de 
toutes  les  montagnes  couvertes  de  neiges,  qui 
se  trouvèrent  exposées  à  son  influence  di- 
recte. Bientôt  il  embrasa  de  ses  feux  verti- 
caux la  constellation  de  l'Ourse  et  celle  de  la 
Croix  du  sud  ;  et  aussitôt  les  vastes  coupoles 
de  glaces  .des  pôles  fumèrent  de  toutes  parts. 
Toutes  ces  vapeurs,  réunies  à  celles  qui  s'éle- 
vaient de  l'Océan,  couvrirent  la  terre  d'une 
pluie  universelle.  L'action  de  la  chaleur  du 
soleil  fut  encore  redoublée  par  celle  des  vents 
brûlants  des  zone»  sablonneuses  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie,  qui  ,  soufflant ,  comme  tous  Ici 
vents ,  vers  les  parties  do  la  terre  où  l'air  était 
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le  plus  raréfié,  se  précipitèrent ,  comme  de? 
béliers  de  feu,  vers  les  pôles  du  monde,  où 
le  soleil  agissait  alors  avec  toute  son  énergie. 
Bientôt  des  torrents  innombrables  jaillirent 
du  pôle  du  nord,  qui  était  alors  le  plus  chargé 
de  glaces,  puisque  le  déluge  commença  le  17 
février,  qui  est  le  temps  de  l'année  où  l'hi- 
ver a  exercé  tout  son  empire  sur  notre  hémi- 
sphère. Ces  torrents  sortirent  à-la-fois  de  tou- 
tes les  portes  du  nord,  des  détroits  de  la  mer 
d'Anadir,  du  golfe  profond  de  Kamtschatka, 
de  la  mer  Baltique  ,  du  détroit  de  AVaigats  , 
des  écluses  inconnues  du  Spitzberg  et  du 
Groenland  ,  de  la  baie  d'Hudson,  et  de  celle 
de  Baffin  ,  qui  est  encore  plus  reculée.  Leurs 
eaux  mugissantes  se  précipitèrent  en  partie 
par  le  oanal  de  l'Océan  Atlantique  ,  boulever- 
sèrent le  fond  de  son  bassin,  pénétrèrent  au 
delà  de  la  Ligne ,  et  leurs  remoux  collatéraux 
revenant  sur  leurs  pas,  repoussés  et  augmen- 
tés par  les  courants  du  pôle  austral,  qui  s'é- 
coulaient dans  le  même  temps  ,  étalèrent  sur 
nos  rivages  la  plus  effroyable  des  marées.  Ils 
roulèrent  dans  leurs  flots  une  partie  des  dé- 
pouilles de  l'Océan  situé  entre  l'ancien  et  le 
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nouveau  Monde.  Ils  étendirent  les  larges  co- 
quillages qui  pavent  le  fond  des  mers  des  île? 
des  Antilles  et  du  Cap-Vert,  sur  les^  plaines  de 
la  Normandie,  et  ils  portèrent  même  ceux  qui 
s'attachent  aux  rochers  du  détroit  de  Magel- 
lan,  jusque  dans  les  campagnes  qu'arrose  la 
Saône.  Rencontrés  par  le  courant  général  du 
pôle,  ils  formèrent,  à  leur  confluent ,  d'hor- 
ribles contre -marées  qui  conglomérèrent  , 
dans  leurs  vastes  entonnoirs,  les  sables,  les 
cailloux  et  les  corps  marins  ,  en  masses  de 
grès  tourbillonnées,  en  collines  irrégulières, 
en  rochers  pyramidaux  ,  qui  hérissent ,  en 
plusieurs  endroits  ,  le  sol  de  la  France  et  de 
r Allemagne.  Ces  deux  courants  généraux  des 
pôles  ,  venant  à  se  rencontrer  entre  les  tro- 
piques ,  soulevèrent,  du  fond  des  mers,  de 
grands  bancs  de  madrépores  ,  et  les  jetèrent 
tout  entiers  sur  les  rivages  des  îles  voisines  , 
où  ils  subsistent  encore.  '- 

Ailleurs,  leurs  eaux,  ralenties  à  l'extré- 
mité de  leur  cours,  s'épandirent  au  sein  des 
terres  en  vastes  nappes,  et  déposèrent,  à 
plusieurs  reprises,  en  couches  horizontales, 
les  débris  et  les  gluten  d'une  infinité  de  pois- 
1.  24 
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sons,  d'oursins,  de  fucus,  de  coquillages, 
de  coralloïdes;  et  ils  en  formèrent  les  lits  de 
sable,  les  pâtes  de  marbre,  de  marne,  de 
plâtre  et  de  pierre  calcaire,  qui  font  aujour- 
d'hui le  sol  d'une  grande  partie  de  l'Europe. 
Chaque  couche  de  nos  fossiles  fut  le  résultat 
d'une  marée  universelle.  Pendant  que  les 
effusions  des  glaces  polaires  couvraient  les 
extrémités  occidentales  de  notre  continent 
des  dépouilles  de  la  mer,  elles  étalaient  sur 
ses  extrémités  orientales  celles  de  la  terre 
même,  et  déposaient  sur  le  sol  de  la  Chine 
des  lits  de  terre  végétale,  de  trois  à  quatre 
cents  pieds  de  profondeur.  Ce  fut  alors  que 
tous  les  plans  de  la  nature  furent  renversas. 
Des  îles  entières  de  glaces  flottantes,  char- 
gées d'ours  blancs,  vinrent  s'échoiier  parmi 
les  palmiers  de  la  zone  torride  ;  et  les  élé- 
phants de  l'Afrique  furent  roulés  jusque  dans 
les  sapins  de  la  Sibéria,  où  l'on  retrouve 
encore  leurs  grands  ossements.  Les  vastes 
plaines  de  la  terre,  inondées  par  les  eaux, 
n'offrirent  plus  de  carrière  aux  agiles  cour- 
siers, et  celles  de  la  mer  en  fureur  cessèrent 
d'être    navigables    aux   vaisseaux.    En  vain 
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riiomme  crut  trouyer  une  retraite  dans  les 
hautes  montagnes.  Mille  torrents  s'écoulaient 
de  leurs  flancs,  et  mêlaient  le  bruit  confus 
de  leurs  eaux  aux  gémissements  des  vents  et 
aux  roulements  des  tonnerres.  Les  noirs 
orages  se  rassemblaient  autour  de  leurs  som- 
mets, et  répandaient  une  nuit  affreuse  au 
milieu  du  jour.  En  yain  il  chercha  dans  les 
cieux  le  lieu  où  devait  reparaître  l'aurore  ; 
il  n'aperçut  autour  de  l'horizon  que  de  lon- 
gues files  de  nuages  redoublés  ;  de  pâles 
éclairs  sillonnaient  leurs  sombres  et  innom- 
brables bataillons  ;  et  l'astre  du  jour,  voilé 
par  leurs  ténébreuses  clartés,  jetait  à  peine 
assez  de  lumière  pour  laisser  entrevoir  dans 
le  firmament  son  disque  sanglant,  parcou- 
rant de  nouvelles  constellations.  Au  désordre 
des  cieux,  l'homme  désespéra  du  salut  de 
la  terre.  Ne  pouvant  trouver  en  lui-même  la 
dernière  consolation  de  la  vertu,  celle  de 
périr  sans  être  coupable,  il  chercha  au  moins 
i  finir  ses  derniers  moments  dans  le  sein  de 
l'amour  ou  de  l'amitié.  Mais  dans  ce  siècle 
uiriminel ,  où  tous  les  sentiments  naturels 
étaient  éteints,  l'ami  repoussa  son  ami,  la 
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mère  son  enfant,  l'époux  son  épouse.  Tout 
fut  englouti  dans  les  eaux;  cités,  palais,  ma- 
jestueuses pyramides,  arcs  de  triomphe  char- 
gés des  trophées  des  rois;  et  tous  aussi 9 
,qui  auriez  dû  survivre  à  la  ruine  même  du 
monde,  paisibles  grottes,  tranquilles  boca- 
ges, humbles  cabanes,  asiles  de  l'innocence! 
Il  ne  resta  sur  la  terre  aucune  trace  de  la 
gloire  ou  du  bonheur  des  mortels,  dans  ces 
jours  de  vengeance  où  la  nature  détruisait  ses 
propres  monuments. 

De  pareils  bouleversements  ,  dont  il  reste 
encore  une  infinité  de  traces  sur  la  surface  et 
dans  le  sein  de  la  terre,  n'ont  pu,  en  aucune 
manière  ,  être  produits  par  la  simple  action 
d'une  pluie  universelle. 

Je  sais  que  le  texte  de  l'Écriture  est  formel 
à  cet  égard  ;  mais  les  circonstances  qu'elle  y 
joint  semblent  admettre  les  moyens  qui,  sui- 
vant mon  hypothèse ,  opérèrent  cette  terrible 
révolution. 

Il  est  dit  dans  la  Genèse,  «  qu'il  plut  sur 
«toute  la  terre,  pendant  quarante  jours  et 
»  quarante  nuits.  »  Cette  pluie,  comme  nous 
l'avons  dit,  fut  le  résultat  des  vapeurs  qui 
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s'élevaient  de  la  fonte  des  glaces,  tant  ter- 
restres que  maritimes,  et  de  la  zone  d'eau 
que  le  soleil  parcourait  alors  au  méridien. 
Quant  au  terme  de  quarante  jours,  ce  temps 
nous  paraît  suffisant  ù  l'action  verticale  du 
.soleil  sur  les  glaces  polaires,  pour  les  mettre 
au  niveau  des  mers,  puisqu'il  ne  faut  guère 
que  trois  semaines  du  voisinage  du  soleil  au 
tropique  du  Cancer,  pour  fondre  une  bonne 
partie   de    celles   de  notre  pôle.   Il  ne  faut 
même  alors  que  quelques  bouffées  de  vent 
de  sud   ou  de  sud-ouest  pendant  quelques 
jours,  pour  dégager  de  glaces  la  côte  méri- 
dionale de  la  Nouvelle-Zemble,  et  déboucher 
le  détroit  de  Waigats,  ainsi  que  l'ont  observé 
Martens,  Barents,  et  d'autres  navigateurs  du 
IS^ord. 

La  Genèse  dit  de  plus,  «que  les  sources 
»du  grand  abîme  des  eaux  furent  rompues, 
»et  que  les  cataractes  du  ciel  furent  ou- 
»  vertes.  »  L'expression  de  «sources  du  grand 
«abîme,  »  ne  peut  s'appliquer,  à  mon  avis, 
qu'à  une  effusion  des  glaces  polaires  ,  qui 
sont  les  véritables  sources  de  la  mer,  comme 
les  effusions  des  glaces  des  montagnes  sont 
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les  sources  de  tous  les  grands  fleuves.  L'ex- 
pression  de  «  cataractes  du  ciel ,  »  désigne 
aussi,  ce  me  semble,  la  résolution  univer- 
selle des  eaux  répandues  dans  l'atmosphère , 
qui  y  sont  soutenues  par  le  froid,  dont  les 
fo3^ers  se  détTuisaient  alors  aux  pôles. 

La  Genèse  dit  ensuite,  «  qu'après  qu'il 
«eut  plu  pendant  quarante  jours,  Dieu  fit 
«souffler  un  vent  qui  fit  disparaître  les  eaux 
«qui  couvraient  la  terre.»  Ce  vent,  sans 
doute,  reporta  vers  les  pôles  les  évapora- 
tions  de  l'Océan  ,  qui  s'y  fixèrent  de  nouveau 
cil  glaces.  La  Genèse  ajoute  ensuite  des  cir- 
constances qui  semblent  rapporter  tous  les 
effets  de  ce  vent  aux  pôles  du  monde  ;  car 
elle  dit  :  «  Les  sources  de  l'abîme  furent  fer- 
»mées,  aussi  bien  que  les  cataractes  du  ciel, 
»et  les  pluies  du  ciel  furent  arrêtées.  Les 
«eaux  étant  agitées  de  côté  et  d'autre,  se  re- 
»  tirèrent  et  commencèrent  à  diminuer  après 
»cent  cinquante  jours.  »  * 

L'agitation  de  ces  eaux  (f  de  côté  et  d'autre  » 
convient  parfaitement   au   mouvement   des 

*  Genèse,  cliap.  viii,  ]&'  2  et  5. 
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Diers ,  de  la  Ligne  aux  pôles ,  qui  devait  se 
faire  alors  sans  aucun  obstacle,  puisque  le 
globe  n'était  plus  qu'un  globe  aquatique,  et 
que  l'on  peut  supposer  que  son  balancement 
annuel  dans  Técliptique,  dont  les  glaces  po- 
laires sont  en  même  temps  les  ressorts  et  les 
contre-poids,  était  dégénéré  alors  en  une 
titubation  journalière,  suite  de  son  premier 
mouTement.  Ces  eaux  se  retirèrent  donc  de 
l'Océan,  lorsqu'elles  vinrent  à  se  convertir 
de  nouveau  en  glaces  sur  les  pôles;  et  il  est 
remarquable  que  l'espace  de  «cent  cinquante 
«jours»  qu'elles  mirent  à  s'y  fixer,  est  préci- 
sément le  temps  que  chacun  des  pôles  em- 
ploie chaque  année  à  se  charger  de  ses  con- 
gélations ordinaires. 

On  trouve  encore,  à  la  suite  du  même  récit, 
des  expressions  analogues  aux  mômes  causes. 
«Dieu  dit  ensuite  à  Noé  :  Tant  que  la  terre 
»  durera,  la  semence  et  la  moisson ,  le  froid  et 
))le  chaud,  l'été  et  l'hiver,  la  nuit  et  le  jour 
»ne  cesseront  point  de  s'entre-suivre.  *  »  Il 
ne  doit  y  avoir  rien  de  superflu  dans  les  pa- 

*  Gencse,  chap.  viii,  "^îr  2  2. 
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rôles  de  l'Auteur  de  la  nature ,  ainsi  que  dans 
ses  ouTrages.  Le  déluge ,  comme  nous  l'avons 
dit,  commença  le  dix-septième  jour  du  se- 
cond mois  de  l'année,  qui  était,  chez  les 
Hébreux  comme  chez  nous,  le  mois  de  fé- 
vrier. Les  hommes  avaient  donc  alors  ense- 
mencé les  terres,  et  ils  ne  les  moissonnèrent 
point.  Le  froid  ne  succéda  point,  cette  année- 
là,  au  chaud,  ni  l'été  à  l'hiver,  parce  qu'il 
n'y  eut  ni  hiver,  ni  froid ,  par  la  fusion  géné- 
rale des  glaces  polaires  ,  qui  en  sont  les 
foyers  naturels;  et  la  nuit,  proprement  dite, 
ne  suivit  point  le  jour,  parce  qu'il  n'y  eut 
point  alors  de  nuit  aux  pôles,  où  il  y  en  a 
alternativement  une  de  six  mois,  parce  que 
le  soleil,  parcourant  un  méridien,  éclairait 
toute  la  terre,  comme  il  arrive  lorsqu'il  est 
à  l'équateur. 

J'ajouterai  à  l'autorité  de  la  Genèse  un 
passage  très-curieux  du  livre  de  Job,*  qui 
décrit  le  déluge  et  les  pôles  du  monde,  avec 
les  principaux  caractères  que  je  viens  d'en 
présenter. 

*  Cbap.  xxxviii. 
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"p  4.  Ubi  eras  quando  ponebam  fundameata  terra;?  ludica 
nuhi,  si  habes  inlelligentiam. 

5.  Quis  posuit  mensurasejus,  sinosli?  vel  quis  telendit  su- 
per eam ,  lineam  7 

6.  Super  (juo  bases  illius  solidatae  sunt?  aut  quis  demisit  la- 
pidera angularem  ej  us. 

7.  Cùm  raanelaudarent  simul  astra  malutiaa  ,  et  jubilarent 
omnes  filii  Dei? 

•  8.  Quis  conclusit  ostiis  i3  mare  ,  quando  erumpebat  quasi  de 
vuWà  procedens  : 

9.  Cùm  ponerem  nul)em  vestimentum  cjus,  et  caiigine  illud  , 
quasi  pannis  infanlioe  ,  obvolverem  ? 

10.  Circumdedi  iJlud  termiais  meis ,  et  posai  veclem  et  oslia. 
II    Et  dixi  :  Usque  hue  venies,  et  non  procèdes  ampliùs  ;  et 

hîc  confringes  tumentes  Uactus  tuos. 

12.  Numquid  post  ortura  tuum  praecepistidiluculo,  et  ostea- 
disti  i4  auror?e  locum  suum? 

i3.  Et  tenuisti  concutiens  extrema  terrœ  ,  et  excujsisli  im- 
pies ex  eâ  ? 

j4  Restiluetur  ut  lutum  i5  signacuium ,  et  slabit  sicut  vesti  - 
zneotum. 

i5.  Auferetur  ab  impiis  lux  sua,  et  brachium  excelsum  con- 
iringetur. 

16.  >'umquid  ingressus  es  p rolunda  maris,  et  in  novissimis  »5 
abyssi  deambuiasti  ? 

17.  Nurnquid  apertae  sunl  tibi  porlœ  morlis ,  17  et  ostia  tenc- 
brosa  vidisti  ? 

18.  \umquid  considerasti  i3  latitudinem  terrœ?  Indica  mihi . 
si  nosti  omnia. 

19.  In  qui  via  lux  habitat,  et  lenebrarum  quis  locus  sit. 

20.  Ut  ducas  unumquodque  ad  termines  suos  ,  et  inteiligas 
semitas  domiàs  ejus. 

21.  Sciebas  tune  quod  nasciturus  esses  ?  et  numerum  dierum 
tuorum  noveras  ? 

22.  Numquid  ingressus  es  thesauros  nivis,  aut  thesauros  ?rar.  - 
diuisaspexùti? 
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23.  Qune  prcpparavi  in  tempus  hostis  ,    in   dietii   pugn.T  et 
lîelli .' 


«  Où  étiez'vous  quand  je  jjosais  les  fondemeuts  de  la  terre? 
n  Dil€s-le-moi,  si  vous  avez  de  lintelligence.  Savez-vnus  qui 
«  est-ce  qui  en  a  déterminé  les  mesures,  ou  qui  en  a  réglé  les 
»  niveaux?  Sur  quoi  ses  bases  sont-elles  affermies,  ou  qui  en  a 
»  posé  la  pierre  angulaire ,  lorsque  les  astres  du  matin  in© 
•)  louaient  tous  ensemble,  et  que  tous  les  enfants  de  Dieu 
5)  étaient  transportés  île  joie?  Qui  a  donné  des  portes  à  la  mer 
»  porur  la  renfermer,  lorsquelle  se  débordait  sur  la  terre,  en 
»  sortant  comme  du  sein  de  sa  mère  ,  lorsque  je  lui  donnai  des 
«  nuages  pour  vêtement,  et  que  je  l'enveloppai  dobjcurilé, 
»  comme  on  enveloppe  un  enfant  de  bandelettes?  Je  l'ai  resser* 
>)  rée  dans  des  bornes  qui  me  sont  connues  ;  je  lui  ai  donné 
n  une  digue  et  des  écluses,  et  je  lui  ai  dit:  Tu  viendras  jus- 
»  que-là,  lu  ne  passeras  pas  plus  loin,  ici  se  brisera  l'orgueil 
M  de  tes  flots.  Est-ce  vous  qui ,  en  ouvrant  vos  yeux  à  la  lu- 
»  mière  ,  avez  ordonné  au  point  du  jour  de  luire ,  et  qui  avez 
»  montré  a  l'aurore  le  lieu  où  elle  devait  naître  ?  Est-ce  vous  qui, 
»  tenant  dans  vos  mains  les  extrémités  de  la  terre,  l'avez  ébran- 
«  lée,  et  qui  eu  avez  secoué  les  impies?  De  petits  monuments 
»  innombrables  de  cette  ruine  en  resteront  empreints  à  sa  snr- 
»  face,  dans  l'argile,  et  subsisteront  comme  son  vêtement.  La 
»  lumière  des  impies  leur  sera  olée,  et  leur  bras  élevé  sera 
>>  brisé.  Avez-vous  pénétré  au  fond  de  la  mer,  et  vous  étes- 
»  vous  promené  sur  les  sources  qui  renouvellent  l'abîme  ? 
»  Vous  a-^-on  ouvert  ces  portes  de  la  mort ,  et  en  avez-vous 
»  vu  les  dégorgeoirs  ténébreux  ?  Avez-vous  observé  où  se  ter- 
»  mine  la  latitude  de  la  terre  ?  Si  toutes  ces  choses  vous  sont 
»  connues,  déclarez-le-moi.  Dites- moi  où  habite  la  lumière, 
»  el  quel  est  le  lieu  des  ténèbres ,  afin  que  vous  les  condui- 
»  siez  cliacune  à  leur  destination,  quand  vous  suurez  les  routes 
5>  de  leurs  demeures.  Saviez-vous ,  lorsque  ces  choses  exis- 
»  taieul  déjà,  que  vous  deviez  naître  vous-même,  et  aviez- 
>)  vous  connu  alors  le  norahre  rapide  de  vos  jours?  Êtes- vous 
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11  ealré  enfia  dins  les  trésors  de  la  neige,  et  avez-vous  vu  ces 
1  affreux  réser\'oirs  de  grêle  que  jai  préparés  pour  le  temps 
n  de  l'ennemi ,  et  pour  le  jour  de  la  guerre  et  du  combat  ?  « 


J'ai  cru  que  le  lecteur  ne  trouverait  pas 
ipauvais  que  je  m'écartasse  un  peu  de  lïlO^ 
sujet,  pour  lui  présenter  la  çoj^pprdaiice  de 
mon  hypothèse  avec  les  traditions  de  l'écri- 
ture sainte,  et  sur-tout  avec  celles,  quoique 
un  peu  ohscures,  du  livre  peut-être  Iq,  plu-î 
ancien  qu'il  y  ait  au  monde.  De  savants 
théologiens  croient  que  Job  a  écrit  avant 
Moïse.  Personne  n'a  peint  la  nature  avec  plus, 
de  sublimité. 

On  pourra  de  pUvs  s'assurçr  d.e  l'effeî:  généra  l 
des  efifusions  polaires,  sur  l'Océan  ,  parles  effets 
particuliers  des  effusions  des  glaces  des  mon- 
tagnes sur  les  lacs  et  les  rivières  du  continent. 
Je  rapporterai  ici  quelques  exemples  de  ces 
dernières  ;  car  l'esprit  humain ,  par  sa  faiblesse 
naturelle,  aime  à  particulariser  tous  les  ob- 
jets de  ses  études.  Voilà  pourquoi  il  saisit 
beaucoup  plus  vite  les  lois  de  la  nature  dans 
les  petits  objets,  que  dans  les  grands. 

Addisson,  dans  ses  Remarques  sur  le  Voyage 
d'Italie,  de  Misson.page  022  .  dit  qu'il  y  a  dan- 
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le  lac  de  Genève,  en  été,  vers  le  soir,  une  espèce 
de  flux  et  reflux ,  causé  par  la  fonte  des  neiges , 
qui  y  tombent  en  plus  grande  quantité  l'après- 
midi  qii'à  d'autres  heures  du  jour.  II  explique 
encore  avec  beaucoup  de  clarté,  suivant  sa 
coutume,  par  les  effusions  alternatives  des 
neiges  des  montagnes  de  la  Suisse,  l'inter- 
mittence de  quelques  fontaines  de  ce  pays ,  qui 
coulent  seulement  à  certaines  heures  du  jour. 
Si  cette  digression  n'était  pas  déjà  trop 
longue,  je  ferais  voir  qu'il  n'y  a  ni  fontaine, 
ni  lac ,  ni  fleuve ,  sujets  à  des  flux  et  reflux 
particuliers,  qui  ne  les  doivent  à  des  mon- 
tagnes à  glaces  placées  à  leurs  sources.  Je  dirai 
fieulement  encore  deux  mots  de  ceux  de  l'Eu- 
ripe,  dont  les  mouvements  fréquents  et  irré- 
guliers ont  tant  embarrassé  les  philosophes  de 
l'antiquité,  et  qu'il  est  si  aisé  d'expliquer  par 
les  effusions  glaciales  des  montagnes  voisines. 
On  sait  que  l'Euripe  est  un  détroit  de  l'Ar- 
chipel qui  sépare  l'ancienne  Béotie  de  l'île 
d'Eubée,  aujourd'hui  Négrepoht.  Environ  au 
milieu  de  ce  détroit,  dans  sa  partie  la  plus 
resserrée  ,  on  voit  les  eaux  aflluer  tantôt  du 
nord  ,  tantôt  du  midi,  dix,  douze,  quatorze 
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fois  par  jour,  avec  la  rapidité  d'un  torrent. 
On  ne  saurait  rapporter  ces  mouvements  mul- 
tipliés, et  très-souvent  inégaux,  aux  marées 
3e  l'Océan,  qui  sont  à  peine  sensibles  dans 
la  Méditerranée.  Un  jésuite,  cité  par  Spon,* 
tâche  de  les  accorder  avec  les  phases  de  la 
lune;  mais  en  supposant  que  la  table  qu'il  en 
ionne  soit  juste  ,  il  resterait  toujours  à  expli- 
ijuer  leur  régularité  et  leur  irrégularité.  Il  ré- 
ute  Sénéque  le  tragique  ,  qui  n'attribue  à 
'Euripe  que  sept  flux,  pendant  le  jour  seu- 
ement  : 

Duni  laîsa  Titan  mergat  Oceann  ju^a. 

[1  ajoute  de  plus  ,  je  ne  sais  d'après  qui ,  que , 
3ans  la  mer  Persique,  le  flux  n'arrive  jamais 
:îue  la  nuit,  et  que,  sous  le  pôle  arctique,  au 
contraire,  il  se  tait  sentir  deux  fois  le  jour, 
5ans  qu'on  en  voie  jamais  la  nuit.  Il  n'en  est 
pas  de  même,  dit-il,  de  l'Euripe.  J'observerai, 
en  passant,  que  sa  remarque,  à  l'occasion  du 


*  Voyage  en  Grèce  et  au  Levant,  par  Spon,  tome  II, 
page  340. 

I.  o^; 
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pôle,  en  la  supposant  Traie,  confirme  que  ses 
deux  flux  diurnes  sont  des  effets  du  soleil  qui 
n'agit  que  pendant  le  jour  sur  les  deux  extré- 
mités glacées  des  continents  du  nouveau 
Monde  et  de  l'ancien.  Quant  à  l'Euripe,  la 
variété,  le  nombre  et  la  précipitation  de  ses 
flux,  prouvent  qu'ils  ont  pareillement  leur 
origine  dans  des  montagnes  a  glaces,  situées 
à  différentes  distances  et  sous  divers  aspects  du 
soleil.  Car,  suivant  ce  même  jésuite,  l'île 
d'Eubée  ,  qui  est  d'un  côté  du  détroit,  a  des 
montagnes  couvertes  de  neige  six  mois  de 
l'année  ;  et  nous  savons  pareillement  que  la 
Béotie,  qui  est  de  l'autre  côté,  a  plusieurs 
montagnes  aussi  élevées  ,  et  quelques-unes 
même  où  la  glace  se  conserve  en  tout  temps, 
telle  que  celle  du  mont  Œta.  Si  ces  flux  et 
reflux  de  l'Euripe  arrivent  aussi  fréquemment 
en  hiver,  ce  que  l'on  ne  dit  pas,  il  faut  en  at- 
tribuer la  cause  aux  pluies  qui  tombent  dans 
cette  saison  sur  les  croupes  de  ces  hautes 
montagnes  collatérales. 

Je  mettrai  le  lecteur  en  état  de  se  former 
une  idée  de  ces  causes  peu  apparentes  des 
mouvements  de  l'Euripe  ,  en  transcrivant  ici 
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ce  que  Spon  rapporte  ailleurs*  du  lac  de 
Livadie  ou  Copaïde,  qui  est  dans  son  voisi- 
nage. Ce  lac  reçoit  les  premiers  flux  des  effu- 
sions glaciales  des  montagnes  de  la  Béotie ,  et 
les  communique  sans  doute  à  l'EuripCjà  tra- 
vers les  montagnes  qui  l'en  séparent.  «  Il  re- 
»çoit,  dit-il,  plusieurs  petites  rivières  ,  le 
«Cephissus  et  les  autres  qui  arrosent  cette 
»  belle  plaine,  qui  a  environ  quinze  lieues  de 
»tour,  et  est  abondante  en  blés  et  en  pâtu- 
»  rages.  Aussi  était-ce  autrefois  un  des  quar- 
»  tiers  les  plus  peuplés  de  la  Béotie.  Mais  l'eau 
))de  cet  étang  s'enfle  quelquefois  si  fort  par  les 
«pluies  et  les  neiges  fondues,  qu'elle  inonda 
«une  fois  deux  cents  villages  de  la  plaine. 
»Elle  serait  même  capable  de  se  déborder 
»  règlement  toutes  les  années ,  si  la  nature  ,  ai- 
»dée  "J  peut-être  de  l'art,  ne  lui  avaitprocuré 
Mune  sortie  par  cinq  grands  canaux  ,  sous  la 
»  montagne  voisine  de  l'Euripe,  entre  Négre- 
»pont  et  Talanda,  par  où  l'eau  du  lac  s'en- 
»  gouffre,  et  va  se  jeter  dans  la  mer ,  de  l'autre 

*  Voyage    en   Grèce   et    au  Levant ,    par  Spon  , 
tome  II,  pages  88  et  89. 
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«côté  de  la  montagne.  Les  Grecs  appellent  ce 
»  lieu-là  Catabathra.  Strabon,  parlant  de  cet 
«étang,  dit  néanmoins  qu'il  n'y  paraissait 
»  point  de  sortie  de  son  temps;  si  ce  n'est  que 
wleCephissuss'en  faisait  quelquefois  une  sous 
«terre.  Mais  il  ne  fautque  lire  les  changements 
«qu'il  rapporte  de  ce  marais,  pour  ne  pas 
«s'étonner  de  celui-ci.  M.  Wheler,  qui  alla 
«voir  ce  lieu-là,  après  mon  départ  de  Grèce, 
»  dit  que  c'est  une  des  choses  les  plus  curieuses 
»  du  pays ,  la  montagne  ayant  près  de  dix  milles 
«de  large ,  et  étant  presque  toute  de  rocher.  » 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  plusieurs  ob- 
jections à  faire  contre  l'explication  rapide 
que  je  viens  de  donner  du  cours  des  marées, 
du  mouvement  de  la  terre  dans  l'écliptique, 
et  du  déluge  universel  par  les  effusions  des 
glaces  polaires;  mais,  j'ose  le  répéter,  ces 
causes  physiques  se  présentent  avec  plus  de 
vraisemblance,  de  simplicité,  et  de  confor- 
mité à  la  marche  générale  de  la  nature,  que 
les  causes  astronomiques ,  si  éloignées  de 
nous  ,  par  lesquelles  on  les  explique.  C'est  au 
lecteurimpartialàme  juger.  S'il  est  en  garde 
contre  la  nouveauté  des  systèmes  qui  n'ont 
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►as  encore  de  piôneurs  ,  il  ne  doit  pas  l'être 
Qoins  contre  l'ancienneté  de  ceux  qui  en  ont 
leaucoup. 

Revenons  maintenant  à  la  forme  du  bassin 
le  l'Océan.  Deux  courants  principaux  le  tra- 
versent d'orient  en  occident  et  du  nord  au 
nidi.  Le  premier,  venant  du  pôle  sud,  donne 
e  mouvement  à  la  mer  des  Indes,  et,  dirigé 
lar  l'étendue  orientale  de  l'ancien  continent, 
a  d'orient  en  occident  et  d'occident  en  orient, 
[ans  le  cours  de  la  même  année,  formant, 
ux  Indes,  ce  qu'on  y  appelle  les  moussons, 
il'est  ce  que  nous  avons  déjà  dit;  mais  ce  que 
lous  n'avons  pas  encore  observé,  et  qui  mé- 
ite  bien  de  l'être,  c'est  que  toutes  les  baies, 
inses  et  méditerranées  de  l'Asie  méridionale, 
elles  que  les  golfes  de  Siam  et  de  Bengale, 
e  golfe  Persique,  la  Mer-Rouge  et  une  mul- 
itude  d'autres,  sont  dirigées,  par  rapport  à 
ui,  n^rd  et  sud,  en  sorte  qu'elles  n'en  sont 
)oint  rencontrées.  De  môme,  le  second  cou- 
an  t ,  venant  du  pôle  nord,  donne  un  mou- 
vement opposé  à  notre  mer,  et,  renfermé 
Mitre  le  continent  de  l'Amérique  et  le  nôtre, 
il  va  du  nord  au  midi ,  et  il  revient  du  midi 

25* 
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au  nord,  dans  la  même  année,  formant, 
comme  celui  des  Indes,  des  moussons  véri- 
tables, quoique  non  observées  par  nos  marins^ 
Toutes  les  baies  et  méditerranées  de  l'Europe, 
comme  la  mer  Baltique,  celle  de  la  Manche, 
du  golfe  de  Gascogne,  la  Méditerranée  pro- 
prement dite,  et  toutes  celles  de  l'Amérique 
orientale,  comme  la  baie  de  Baffin  ,  la  baie 
d'Hudson,  le  golfe  du  Mexique  ,  ainsi  qu'une 
multitude  d'autres,  sont  dirigées,  par  rap- 
port à  lui,  est  et  ouest;  ou,  pour  parler  avec 
plus  de  précision,  les  axes  de  toutes  les  ou- 
vertures de  la  terre ,  dans  l'ancien  et  le  nou- 
veau Monde,  sont  perpendiculaires  aux  axes 
de  ces  couianls  généraux,  en  sorte  que  leur 
embouchure  seulement  en  est  traversée  ,  et 
que  leur  profondeur  n'est  point  exposée  aux 
impulsions  des  mouvements  généraux  de  la 
mer.  C'est  à  cause  de  la  tranquillité  des  baies, 
que  tant  de  vaisseaux  y  vont  chercher  des 
mouillages,  et  c'est  pour  cette  raison  que  la 
nature  a  placé ,  dans  leurs  fonds ,  les  em- 
bouchures de  la  plupart  des  fleuves,  comme 
nous  l'avons  dit,  afin  que  leurs  eaux  pussent 
se  dégorger  dans  l'Océan,  sans  être  répercu- 
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lées  par  la  direction  de  ses  courants.  Elle  a 
employé  même  ces  précautions  en  faveur  des 
moindres  rivières  qui  s'y  jettent.  Il  n'y  a 
point  de  marin  expérimenté  qui  ne  sache 
qu'il  n'y  a  guère  d'anse  qui  n'ait  son  petit 
r'uisseau.  Sans  la  sagesse  de  ces  dispositions, 
les  eaux  destinées  à  arroser  la  terre ,  l'auraient 
souvent  inondée. 

La  nature  emploie  encore  d'autres  moyens 
pour  assurer  le  cours  des  fleuves,  et  sur-tout 
pour  protéger  leur  embouchure.  Les  princi- 
paux sont  les  îles.  Les  îles  présentent  aux 
fleuves  des  canaux  qui  ont  des  directions  dif- 
férentes, afin  que,  si  les  vents  ou  les  courants 
de  la  mer  barraient  un  de  leurs  débouchés, 
leurs  eaux  pussent  s'écouler  par  un  autre.  On 
peut  remarquer  qu'elle  a  multiplié  les  îles 
aux  embouchures  des  fleuves  les  plus  exposés 
à  ces  deux  inconvénients ,  comme  à  celle  de 
l'Amazone,  toujours  battue  du  vent  d'est,  el 
située  à  une  des  parties  les  plus  saillantes  de 
l'Amérique.  Elles  y  sont  en  si  grand  nombre, 
et  forment  entre  elles  des  canaux  qui  ont  des 
cours  si  différents,  qu'il  y  a  telle  de  leurs  ou- 
vertures qui  regarde  le  nord-est,  et  telle  autre 
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le  sud-est,  et  que  de  la  première  à  la  dernière 
il  y  a  plus  de  cent  lieues  de  distance.  Les  îles 
fluviatiles  ne  sont  pas  formées,  comme  on  le 
croit  communément,  par  les  alluvions  des 
fleuves  ;  elles  sont ,  au  contraire ,  pour  la  plu- 
part, fort  exhaussées  au-dessus  du  niveau  de 
ces  fleuves  ,  et  plusieurs  d'entre  elles  ont  des 
montagnes  et  des  rivières  qui  leur  sont  propres. 
Ces  îles  élevées  se  trouvent  encore  fréquem- 
ment au  confluent  d'une  rivière  et  d'un  fleuve. 
Elles  servent  à  faciliter  leur  communication, 
et  à  ouvrir  un  double  passage  au  courant  de 
la  rivière.  Toutes  les  fois  donc  que  vous  voyez 
des  îles  le  long  d'un  fleuve,  vous  pouvez  être 
certain  qu'il  y  a  quelque  rivière  ou  ruisseau  la- 
téral dans  le  voisinage.  Il  y  a ,  à  la  vérité,  beau- 
coup de  ces  ruisseaux  confluents  qiii  ont  été 
taris  par  les  travaux  imprudents  des  hommes; 
mais  vous  trouverez  toujours,  vis-à-vis  des 
îles  qui  divisaient  leur  embouchure,  une  vallée 
correspondante  où  l'on  retrouve  leur  ancien  ca- 
nal. Il  y  a  aussi  de  ces  îles  au  milieu  du  cour» 
des  fleuves,  dans  les  lieux  exposés  aux  vents. 
J'observerai,  en  passant,  que  nous  nous  écar- 
tons beaucoup  des  intentions  de  la  nature, 
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lorsque  nous  réunissons  les  îles  d'une  rivière 
au  continent  voisin  ;  car  ses  eaux  ne  s'écoulent 
plus  alors  que  par  un  seul  canal,  et  lorsque 
les  vents  viennent  à  soufller  dans  sa  direction, 
elles  ne  peuvent  s'échapper  ni  à  droite  ni  à 
gauche  ;  elles  se  gonflent,  se  débordent ,  inon- 
dent les  campagnes,  renversent  les  ponts,  et 
occasionent  la  plupart  des  ravages  qui  sont 
aujourd'hui  si  fréquents  dans  nos  villes. 

Ce  ne  sont  donc  point  des  baies  ou  des 
golfes  qui  se  trouvent  aux  extrémités  des  cou- 
rants de  l'Océan;  ce  sont,  au  contraire  ,  des 
îles.  A  l'extrémité  du  grand  courant  oriental 
de  la  mer  des  Indes  se  trouve  l'île  de  Mada- 
gascar ,  qui  protège  l'Afrique  contre  sa  vio- 
lence. Les  îles  de  la  Terre-de-Feu  défendent 
de  même  l'extrémité  australe  de  l'Amérique  , 
au  confluent  des  mers  orientales  et  occiden- 
tales du  Sud.  Les  archipels  nombreux  de  la 
mer  des  Indes  et  de  celle  du  Sud  se  trouvent 
fers  la  Ligne ,  où  aboutissent  les  deux  cou- 
rants généraux  des  mers  australes  et  septen- 
t!  ionales.  C'est  encore  avec  les  îles  que  la  na- 
ture protège  l'ouverture  des  baies  et  des  mé- 
ditcrranées.  L'Angleterre,  l'Lcosse  et  l'Irlande 
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couvrent  celle  de  la  Baltique  ;  les  îles  de 
"Welcom  et  de  Bonne-Fortune^  la  baie  d'Hud- 
son  ;  l'île  de  Saint-Laurent,  l'entrée  de  son 
golfe  ;  la  chaîne  des  îles  Antilles,  le  golfe  du 
Mexique;  les  îles  du  Japon  ,  le  double  golfe 
formé  par  la  presqu'île  de  Corée  avec  les 
terres  voisines.  Tous  les  courants  portent  dans 
les  îles.  La  plupart  d'entre  elles  sont ,  par 
cette  raison,  fameuses  par  leurs  grosses  mers 
et  par  leurs  coups  de  vents  :  telles  sont  les 
Aeores  ,  les  Bermudes ,  l'île  de  Tristan-da- 
Cunha ,  etc.  Ce  n'est  pas  qu'elles  en  renfer- 
ment les  causes  en  elles-mêmes ,  mais  c'est 
parce  qu'elles  sont  placées  aux  foyers  des  ré- 
volutions de  l'Océan  et  même  de  l'atmo- 
sphère, afin  d'en  affaiblir  les  effets.  Elles  sont 
dans  des  positions  à-peu-près  semblables  à 
celles  des  caps  ,  qui  sont  aussi  tous  célèbres 
par  leurs  tempêtes  ;  comme  le  cap  Finistère 
à  l'extrémité  de  l'Europe ,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  à  celle  de  l'Afrique,  le  cap  Horn 
à  celle  de  l'Amérique.  C'est  de  là  qu'est  ve- 
nu le  prover]>e  marin  doubler  le  cap,  pour 
dire  surmonter  une  grande  difficulté.  Ainsi 
l'Océan,  au  lieu  de  se  porter  dans  les  enfon- 
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céments  du  continent ,  se  dirige  ,  au  con- 
traire ,  sur  les  parties  qui  en  sont  les  plus 
saillantes,  et  il  les  aurait  bientôt  détruites,  si 
la  nature  ne  les  avait  fortifiées  d'une  manière 
admirable. 

L'Afrique  occidentale  est  bordée  d'un  long 
banc  de  sable,  où  se  brisent  perpétuellement 
les  flots  de  l'Océan  Atlantique.  Le  Brésil , 
dans  toute  l'étendue  de  ses  côtes,  oppose  aux 
vents  perpétuels  de  l'est  et  aux  courants  de  la 
mer  une  longue  bande  de  rochers  de  plus  de 
mille  lieues  de  longueur,  d'une  vingtaine  de 
pas  de  largeur  à  son  sommet,  et  d'une  épais- 
seur inconnue  à  sa  base.  Elle  est  distante  du 
rivage  d'une  portée  de  mousquet.  La  mer 
la  couvre  entièrement  quand  elle  est  haute  ; 
et  quand  elle  baisse  ,  elle  la  découvre  de  la 
hauteur  d'une  pique.  Cette  digue  est  d'une 
seule  pièce  dans  sa  longueur,  comme  on  l'a 
reconnu  par  différentes  sondes  ;  et  il  serait 
impossible  d'aborder  au  Brésil  avec  nos  vais- 
seaux ,  si  elle  n'était  ouverte  en  plusieurs  en- 
droits ,  par  où  ils  entre^nt  et  ils  sortent.  * 

*  Voyez rilisloirc  des  Iroublc»  du  Brésil,  par  Pierre 
Moreau. 
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Allez  du  midi  au  nord  ,  vous  trouverez  des 
précautions  équivalentes.  La  côte  de  Nor- 
vège a  une  défense  à-peu-près  semblable  à 
celle  du  Brésil.  Pontoppidan  dit  que  cette 
côte,  qui  a  près  de  trois  cents  lieues  de  lon- 
gueur ,  est  le  plus  communément  escarpée  9 
angulaire  et  pendante  ;  de  sorte  que  la  mer 
y  a  quelquefois  jusqu'à  trois  cents  brasses  de 
profondeur  près  de  terre.  Cela  n'empêcbe  pas 
que  la  nature  n'ait  protégé  ces  rivages  par  une 
multitude  d'îles  grandes  et  petites.  «  Par  un 
»  tel  rempart,  dit-il,  qui  consiste  peut-être 
»enun  million  ou  plus  de  colonnes  de  pierre 
t  fondées  au  plus  profond  de  la  mer,  dont  les 
»  chapiteaux  ne  montent  guère  qu'à  quelques 
•  brasses  an-dessus  des  vagues,  toute  la  Nor- 
»wège  est  défendue  à  l'ouest  tant  contre  les 
»  ennemis  que  contre  la  mer.  »  On  trouve  les 
ports  de  la  côte,  derrière  ces  espèces  de  brise- 
mers  d'une  construction  si  merveilleuse.  3Iais 
comme  il  est  quelquefois  à  craindre,  ajoute- 
t-il ,  que  les  vents  et  les  courants,  qui  sont 
très-violents  dans  les  détroits  de  ces  rochers 
et  de  ces  îles,  et  la  difficulté  d'ancrer  à  une 
si  grande  profondeur,  ne  brisent  les  vaisseaux 
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avant  qu'ils  aient  atteint  un  port ,  le  gouver- 
nement a  fait  sceller  plusieurs  centaines  de 
grands  anneaux  de  fer  dans  les  rochers  à  plus 
de  deux  toises  au-dessus  de  l'eau  ,  afin  que 
les  vaisseaux  puissent  s'y  amarrer. 
.  La  nature  a  varié  à  l'infini  ces  moyens  de 
protection  ,  sur-tout  dans  les  îles  qui  protè- 
gent elles-mêmes  le  continent.  Par  exemple, 
elle  a  environné  l'Ile-de-France  d'un  banc  de 
madrépores,  qui  n'est  ouvert  qu'aux  endroits 
où  se  dégorgent  les  rivières  de  cette  île  dans 
la  mer.  D'autres  îles  ,  comme  plusieurs  des 
Antilles  ,  étaient  défendues  par  des  forêts  de 
mangliers  qui  croissent  dans  l'eau  de  la  mer, 
et  brisent  la  violence  des  flots  en  cédant  à  leurs 
mouvements.  C'est  peut-être  à  la  destruction 
de  ces  fortifications  végétales  ,  qu'il  faut  at- 
tribuer leS'  irruptions  de  la  mer  ,  fréquentes 
aujourd'hui  dans  plusieurs  îles,  comine  dans 
pelle  de  Formose.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont 
(le  roc  tout  pur,  et  qui  s'élèvent  du  sein  des 
flots  ,  comme  de  gros  môles  ;  tel  est  le  Mari- 
timo ,  dans  la  Méditerranée  :  d'autres  volca- 
niennes  ,  comme  l'île  de  Feu,  près  du  Cap- 
Vert  ,  et  plusieurs  autres  semblables  dans  h 
1.  a6 
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mer  du  Sud ,  s'élèyent  comme  des  pyrami- 
des avec  des  feux  à  leurs  sommets,  et  seryent 
de  phare  aux  matelots  ,  pendant  la  nuit  par 
leurs  feux,  et  le  jour  par  leurs  fumées.  Les 
îles  Maldives  ont  été  également  protégées 
contre  l'Océan  avec  des  précautions  admira- 
bles. A  la  vérité  elles  sont  plus  exposées  que 
beaucoup  d'autres,  car  elles  s'élèvent  au  mi- 
lieu de  ce  grand  courant  de  la  mer  des  Indes, 
dont  nous  avons  parlé ,  qui  y  passe  et  repasse 
deux  fois  par  an.  Elles  sont  d'ailleurs  si  bas- 
ses, qu'on  les  voit  presque  à  fleur  d'eau  ;  et 
si  petites  et  en  si  grand  nombre,  qu'on  en 
compte  douze  mille ,  et  qu'il  y  en  a  beaucoup 
où  l'on  peut  aller  en  «autant  d'un  bord  à  l'au- 
tre. La  nature  les  a  d'abord  réunies  en  atol- 
lons  ou  archipels  séparés  entre  eux  par  des 
canaux  profonds  qui  vont  de  Test  à  l'ouest,  et 
qui  présentent  plusieurs  passages  au  courant 
général  de  la  mer  des  Indes.  Ces  atollons  sont 
au  nombre  de  treize  ,  et  s'étendent,  à  la  file 
les  uns  des  autres,  depuis  le  8'  degré  de  lati- 
tude septentrionale  jusqu'au  4*  de  latitude 
méridionale,  ce  qui  leur  donne  une  longueur 
de  trois  cents  de  nos  lieues  de  vingt -cinq  au 


DE    LA    NATURE.  3o3 

degré.  Mais  laissons-en  décrire  l'architecture 
à  l'intéressant  et  infortuné  François  Pyrard , 
qui  y  passa  ses  plus  beaux  jours  dans  l'escla- 
vage, et  qui  nous  en  a  laissé  la  meilleure  des- 
cription que  nous  en  ayons ,  comme  s'il  fal- 
lait en  tout  genre  que  les  choses  les  plus  di- 
gnes de  l'estime  des  hommes  fussent  les  fruits 
de  quelque  malheur.  «C'est  une  merveille, 
)) dit-il,  de  voir  chacun  de  ces  atoUons  envi- 
wronné  d'un  grand  banc  de  pierre  tout  autour, 
«n'y  ayant  point  d'artifice  humain  qui  puisse 
»  si  bien  fermer  de  murailles  un  espace  de  terre 
«comme  est  cela.  *  Ces  atollons  sont  quasi 
»tous  ronds  ou  en  ovale,  ayant  chacun  trente 
«lieues  de  tour,  les  uns  quelque  peu  plus,  les 
»  autres  quelque  peu  moins,  et  sont  tous  de 
«suite  ,  bout  à  bout,  sans  aucunement  s'en- 
«tre -toucher.  II  y  a  entre  deux  des  canaux 
»  de  mer ,  les  uns  larges ,  les  autres  fort  étroits. 
»  Étant  au  milieu  d'un  atollon,  vous  voyez  au- 
«tour  de  vous  ce  grand  banc  de  pierres  que 
«j'ai  dit  qui  environne  et  qui  défend  les  îles 
«contre  l'impétuosité  de  la  mer.  31ais  c'est 

*  Voyage  aux  Maldives^  cliap.  x. 


3o4  ÉTUDES 

»  chose  effroyable,  même  aux  plus  hardis, 
«d'approcher  de  ce  banc,  et  de  voir  Tenir  de 
ïbien  loin  les  vagues  se  rompre  avec  fureur 
»tout  autour;  car  alors  je  vous  assure,  comme 
»  chose  que  j'ai  vue  une  infinité  de  fois,  que 
île  fallin  ou  le  bouillon  est  alors  plus  gros 
«qu'une  maison,  et  aussi  blanc  que  du  coton  :j 
«tellement  que  vous  voyez  autour  de  vou»^ 
il  comme  une  muraille  fort  blanche  ,  princi- 
«paiement  quand  la  mer  est  haute=  »  Py- 
rard  observe  de  plus  ,  que  la  plupart  des  îles 
qui  y  sont  renfermées,  sont  environnées  cha- 
cune en  particulier  d'un  banc  qui  les  défend 
encore  de  la  mer.  Mais  le  courant  de  la  mer 
des  Indes,  qui  passe  dans  les  canaux  paral- 
lèles de  ces  atoUons,  est  si  violent,  qu'il  se- 
rait impossible  aux  hommes  de  communiquer 
de  l'un  à  l'autre  ,  si  la  Providence  n'y  avait 
pourvu  d'une  manière  admirable.  Eile  a  di- 
visé chacun  de  ces  atollons  par  deux  canaux 
particuliers  qui  les  coupent  en  diagonales,  et 
dont  les  extrémités  viennent  aboutir  aux  ex- 
trémités des  grands  canaux  parallèles  qui  les 
séparent.  En  sorte  que  si  vous  voulez  passer 
d"un  de  ces  archipels  dans  l'autre,  lorsque  le 
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courant  est  à  l'est ,  vous  sortez  de  celui  où 
vous  êtes ,  par  le  canal  diagonal  de  l'est  où 
l'eau  est  tranquille,  et,  vous  abandorniant  en- 
suite au  courant  qui  passe  par  le  canal  paral- 
t'ie,  vous  allez  aborder,  en  dérivant,  à  l'atol- 
oti  opposé  ,  où  vous  entrez  par  l'ouverture 
le  son  canal  diagonal  qui  est  à  l'ouest.  Yous 
aites  le  contraire  quand  le  coiirant  change 
iix  mois  après.  C'est  par  ces  communications 
intérieures  que  les  insulaires  parcourent  ,  on 
outes  saisons  ,  leurs  îles  du  nord  au  midi , 
nalgré  la  violence  des  courants  qui  les  tra- 
versent. 

Chaque  île  a  sa  fortification  ,  qui  est  pro- 
portionnée ,  si  j'ose  dire  ,  au  danger  où  elle 
ist  exposée  de  la  part  des  flots  de  l'Océan.  Il 
l'est  pas  besoin  de  se  figurer  des  tempêtes 
lour  se  forïrjer  une  idée  de  leur  fureur.  La 
iimple  action  du  vent  alizé  ,  tout  uniforme 
ju'elle  est,  suffit  pour  leur  donner,  à  la  lon- 
gue ,  l'impulsion  la  plus  violente.  Chacun  de 
:es  flots,  joignant  à  la  vitesse  constante  qu'il 
eçoit  à  chaque  instant  du  vent ,  une  vitesse 
icquise  par  son  mouvement  particulier  ,  for- 
nerait,  au  bout  d'un  long  espace,  un  vo- 
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lurne  d'eau  prodigieux  ,  si  sa  course  n'était 
retardée  par  des  courants  qui  la  croisent,  par 
des  calmes  qui  la  ralentissent ,  mais  sur-tout 
par  les  bancs,  les  écueils  et  les  îles  qui  la  bri- 
sent. On  voit  un  effet  sensible  de  cette  vitesse 
accélérée  des  flots,  sur  les  côtes  du  Chili  et 
du  Pérou ,  qui  n'éprouvent  cependant  que  le 
simpleressac  deseauxdelamerduSud.  Leurs 
rivages  sont  inabordables  dans  toute  leur 
étendue ,  si  ce  n'est  au  fond  de  quelque  baie, 
ou  derrière  quelque  île  située  près  de  la  côte. 
Toutes  les  îles  de  cette  vaste  mer  ,  si  paisible 
qu'elle  en  porte  le  nom  de  Pacifique ,  sont 
inaccessibles  du  côté  qui  est  opposé  aux  cou- 
rants occasionés  par  les  seuls  vents  alizés  ,  à 
moins  que  quelques  récifs  ou  rochers  n'y  rom- 
pent l'impétuosité  des  flots.  C'est  alors  un 
spectacle  à-la-fois  superbe  et  terrible  de  voir 
les  gerbes  épaisses  d'écume  qui  s'élèvent  sans 
cesse  du  sein  de  leurs  noires  anfractuosités  , 
et  d'entendre  leurs  bruits  rauques  ,  que  les 
vents  portent  à  plusieurs  lieues  de  là,  sur-tout 
pendant  la  nuit. 

Les  îles  ne  sont  donc  point  des  débris  des 
continents.  Leur  position  dans  la  mer  ,  la 
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manière  dont  elles  y  sont  protégées ,  et  leur 
longue  durée  ,  en  sont  des  preuves  suffisan- 
tes. Depuis  le  temps  que  l'Océan  les  bat  en 
ruine,  elles  devraient  être  totalement  détrui- 
tes ;  cependant,  Carybde  et  Scjlla  font  tou- 
jours entendre  aux  extrémités  de  la  Sicile 
leurs  anciens  mugissements.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  dire  quels  moyens  la  nature  em- 
ploie pour  entretenir  les  îles  et  les  réparer,  ni 
les  autres  preuves  végétales,  animales  et  hu- 
maines qui  attestent  qu'elles  ont  existé,  dès 
l'origine  du  globe,  telles  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui  ;  il  me  suffit  de  donner  une  idée 
de  leur  construction  ,  pour  achever  de  con- 
vaincre qu'elles  ne  sont  en  rien  l'ouvrage  du 
hasard.  Elles  ont,  comme  les  continents  eux- 
mêmes  ,  des  montagnes ,  des  pics  ,  des  lacs  et 
des  rivières,  qui  sont  proportionnés  à  leur  pe- 
titesse. Pour  démontrer  cette  nouvelle  vé- 
rité ,  il  faudra  encore  dire  quelque  chose  sur 
la  distribution  de  la  terre  ;  mais  je  ne  serai 
pas  long,  et  je  tâcherai  de  ne  dire  que  ce  qu'il 
faut  pour  me  faire  entendre. 

On  doit  remarquer  d'al>ord  que  les  chaînes 
des  montagnes,  dans  les  deux  continents,  sont 
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parallèles  aux  mers  qui  les  avoisinent  :  eu 
sorte  que  ,  si  vous  voyez  le  plan  d'une 
de  ces  chaînes  avec  ses  diverses  branches  , 
vous  pouvez  déterminer  les  rivaj^es  de  la  mer 
qui  leur  correspondent;  car,  comme  je  viens 
de  le  dire  ,  ces  montagnes  leur  sont  toujours 
parallèles.  Vous  pouvez  de  même,  en  voyant 
les  sinuosités  d'un  rivage  ,  déterminer  celles 
des  chaînes  de  montagnes  qui  sont  dans  l'in- 
térieur d'un  pays;  car  les  golfes  d'une  mer 
répondent  toujours  aux  vallées  des  montagnes 
du  continent  latéral.  Ces  correspondances 
sont  sensibles  dans  les  deux  grandes  chaînes 
de  l'ancien  et  du  nouveau  31onde.  La  longue 
chaîne  du  Taurus  court  est  et  ouest,  comme 
l'Océan  Indien ,  dont  elle  renferme  les  diffé- 
rents golfes  par  des  branches  qu'elle  prolonge 
jusqu'aux  extrémités  de  la  plupart  de  leurs 
caps.  Au  contraire,  la  chaîne  des  Andes,  en 
Amérique  ,  court  nord  et  sud,  comme  l'O- 
céan Atlantique.  Il  y  a  encore  ceci  de  digne 
de  remarque ,  et  j'ose  dire  d'admiration,  c'est 
que  ces  chaînes  de  montagnes  sont  opposées 
aux  vents  réguliers  qui  traversent  ces  mers 
et  qui  leur  en  apportent  les  émanations,  et 
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ue  leur  élévation  est  proportionnée  à  la  dis- 
ance  où  elles  sont  de  ces  rivages;  en  sorte 
ue  ,  plus  ces  montagnes  sont  loin  de  la  mer, 
lus  elles  sont  élevées  dans  l'atmosphère.  C'est 
ar  cette  raison  que  la  chaîne  des  Andes  est 
lacée  le  long  de  la  mer  du  Sud  ,  où  elle  re- 
oit  les  émanations  de  l'Océan  Atlantique  , 
[ue  lui  apporte  le  vent  d'est,  par-dessus  le 
aste  continent  d'Amérique.  Plus  TAmé- 
ique  est  large  ,  plus  cette  chaîne  est  élevée. 
^ers  l'isthme  de  Panama ,  où  il  y  a  peu  de 
ontinent ,  et  parlant  peu  de  dislance  de  la 
Qcr,  elle  n'a  pas  une  grande  élévation;  mais 
lie  s'élève  tout-à-coup,  précisément  dans  la 
néme  proportion  que  le  continent  de  l'Amé- 
ique  s'élargit.  Ses  plus  hautes  montagnes 
egardent  la  partie  la  plus  large  de  l'Améri- 
[ue  ,  et  sont  situées  ù  la  hauteur  du  cap 
>aiut-Augustin.  La  situation  et  l'élévation  .de 
;ette  chaîne  étaient  également  nécessaires  à 
a  técondité  de  cette  grande  partie  du  >"ouvcau- 
^londe.  Car ,  si  cette  chaîne ,  au  lieu  d'être 
e  long  de  la  mer  du  Sud  ,  était  le  long  des 
;ôtes  du  Brésil ,  elle  intercepterait  toutes  les 
irapeurs  apportées  sur  le  continent  parle  vent 
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d't'St;  et  si  elle  n'était  pas  élevée  jusqu'à  la 
région  de  l'atmosphère  ,  où  il  ne  peut  mon- 
ter aucune  vapeur,  à  cause  de  la  subtilité  de 
l'air  et  de  la  rigueur  du  froid ,  tous  les  nuages 
apportés  par  les  vents  d'est  passeraient  au 
delà,  dans  la  mer  du  Sud.  Dans  l'une  et  l'au- 
tre supposition,  la  plupart  des  fleuves  de  l'A- 
mérique méridionale  resteraient  à  sec. 

On  peut  appliquer  le  même  raisonnement 
à  la  chaîne  du  Taurus  :  elle  présente  à  la  mer 
du  Nord  et  à  la  mer  de  l'Inde  un  double  ados, 
d'où  coulent  la  plupart  dos  fleuves  de  l'ancien 
continent ,  les  uns  au  nord ,  les  autres  au  midi. 
Ses  branches  ont  la  même  disposition;  elles 
ne  côtoient  point  les  presqu'îles  de  l'Inde  sur 
leurs  bords;  mais  elles  les  traversent  au  mi- 
lieu, dans  toute  leur  longueur;  car  les  vents 
de  ces  mers  ne  soufflent  pas  toujours  d'un 
seul  côté  ,  comme  le  vent  d'est  dans  l'Océan 
Atlantique  ;  mais  ils  soufflent  six  mois  d'un 
côté  et  six  mois  de  l'autre.  Ainsi  il  était  con- 
venable de  leur  partager  le  terrain  qu'ils  de- 
vaient arroser. 

Il  me  reste  à  ajouter  encore  quelques  ob- 
servations sur  la  configuration  de  ces  mon- 
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tagnes,  pour  confirmer  l'usag-e  auquel  la  na- 
ture les  destine.  Elles  sont  surmontées ,  fie 
distance  en  distance,  par  de  longs  pics,  sem- 
dables  à  de  hautes  pyramides.  Ces  pics  , 
jomme  on  l'a  fort  bien  observé,  sont  de  gra- 
lit,  du  moins  pour  la  plupart.  Je  ne  sais  pas 
le  quoi  le  granit  est  composé  ;  mais  je  sais 
)ien  que  ces  pics  attirent  les  vapeurs  de  l'at- 
nosphère,  et  les  fixent  autour  d'eux  en  si 
grande  quantité,  que  souvent  ils  disparaissent 
i  la  vue.  C'est  ce  que  j'ai  remarqué  une  in- 
inité  de  fois  au  pic  dePieter-booth  ,  à  l'Ile-de- 
''rance,  où  j'ai  vu  les  nuages,  chassés  par  le 
eut  de  sud-est,  se  détourner  sensiblement 
le  leur  direction  et  se  rassembler  autour  de 
ni;  de  sorte  qu'ils  lui  formaient  quelquefois 
in  chapeau  fort  épais  qui  en  faisait  disparaître 
3  sommet.,  J'ai  eu  la  curiosité  d'examiner  la 
ature  du  rocher  dont  il  est  composé.  Au  lieu 
'être  formé  de  grains ,  il  est  rempli  de  petits 
rous ,  comme  les  autres  rochers  de  l'ile  ;  il 
e  fond  au  feu,  et,  quand  il  est  fondu,  on 
perçoit  à  sa  surface  de  petits  grains  de  cuivre. 
)n  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  rempli  de  ce 
létal,  et  c'est  peut-être  au  cuivre  qu'il  faut 
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attribuer  la  vertu  qu'il  a  d'attirer  les  nuages  ; 
car  nous  savons  par  expérience  que  ce  métal, 
ainsi  que  le  fer,  a  celle  d'attirer  le  tonnerre. 
J'ignore  de  quelle  matière  les  autres  pics  sonl 
composés  ;  mais  il  est  remarquable  que  c'esl 
au  sommet  des  Andes  et  sur  leurs  croupes , 
que  se  trouvent  les  fameuses  mines  d'or  cl 
d'argent  du  Pérou  et  du  Chili,  et  qu'en  géné- 
ral, toutes  les  mines  de  fer  et  de  cuivre  sonl 
à  la  source  des  rivières  et  sur  les  lieux  élevés, 
où  elles  se  manifestent  souvent  par  les  brouil- 
lards qui  les  environnent.  Quoi  qu'il  en  soit, 
que  cette  qualité  attractive  soit  commune  au 
granit  et  à  d'autres  natures  de  rochers,  ou 
qu'elle  dépende  de  quelque  métal  qui  leur 
est  amalgamé,  je  regarde  tous  les  pics  du 
monde  comme  de  véritables  aiguilles  élec- 
triques. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  que  les  nuages 
fussent  fixés  au  sommet  des  montagnes  ;  les 
fleuves  qui  y  ont  leurs  sources  n'auraient  eu 
qu'un  cours  intermittent.  La  saison  des  })luitâ 
passée,  les  fleuves  auraient  cessé  de  couler. 
La  nature,  pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
a  ménagé,  dani  le  voisinage  de  leurs  pics, 
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le?  lacs  qui  sont  de  vrais  réservoirs  ou  cliâ- 
eaux-d'eaii ,  pour  fournir  constamment  et 
•égulièrement  à  leur  dépense.  La  plupart 
le  ces  lacs  ont  des  profondeurs  incroyables; 
Is  servent  encore  à  plusieurs  usages,  tels  que 
le  recevoir  les  fontes  des  neiges  des  mon- 
agnes  voisines,  qui  s'écouleraient  trop  rapi- 
lement.  Quand  ils  sont  une  fois  pleins,  il 
eur  faut  un  temps  considérable  avant  de  s'é- 
)uiser.  Ils  existent,  ou  intérieurement,  ou 
'xtérieurement,  à  la  source  de  tous  les  cou- 
■ants  d'eau  réguliers  ;  mais  quand  ils  sont 
extérieurs,  ils  sont  proportionnés,  ou  par  leur 
''tendue,  ou  par  leur  profondeur  et  parleurs 
légorgeoirs,  au  volume  du  fleuve  qui  en  doit 
sortir ,  ainsi  que  les  pics  qui  sont  dans  le 
voisinage.  Il  faut  que  ces  correspondances 
lient  été  connues  de  l'antiquité,  car  il  me 
jemble  avoir  vu  des  médailles  fort  anciennes, 
3Ù  des  fleuves  étaient  représentés  appuyés 
5ur  une  urne ,  et  couchés  au  pied  d'une  py- 
ramide; ce  qui  désignait,  peut-être,  à-Ia-fois 
eur  source  et  leur  embouchure. 

Si  donc  nous  venons  à  appliquer  ces  dis- 
positions générales  de  la  nature  à  la  configu- 
1.  27 
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ration   particulière   des   îles  ,    nous   verrons 
qu'elles  ont,  comme  les  continents,  des  mon- 
tagnes  dont   les  branches   sont  parallèles  à 
leurs  baies;  que  l'élévation  de  ces  montagnes 
est  correspondante  à  leur  distance  de  la  mer,  et 
qu'elles  ont  des  pics,  deslacsetde.-rivi«.'res,  qui 
sont  proportionnés  à  l'étendue  de  leur  terrain. 
Elles  oiit  aussi  leurs  montajrnes  disposées, 
comme  celles  des  coniinents  ,  par  rapport  aux 
vents  qui  soufflent  sur  les  mers  qui  les  envi- 
ronnent. Celles  qui  sont  dans  la  merde  l'Inde, 
comme  les  Moluques,  ont  leurs  montagnes 
vers  leur  centre,  en  sorte  qu'elles  reçoivent 
Tinflueîice  alternaliNe  des  deux  moussons  at- 
mosphériques. Celles,  au  contraire,  qui  sont 
sous   l'influence   régulière   des   vents   d'est, 
dans  l'Océan  Atlantique  .  comme  les  Antilles ,1 
ont  leurs  montagnes  jetées  à  l'extrémité  dej 
l'île,    qui    est    sous    le    vent,    précisément; 
comnte  les  Andes  par  rapport  à  l'Amérique 
méridionale.  La  partie  de  lîle  qui  est  au  vent, 
est  appelée  ,    aux  Antilles  ,   «  cabsterre  ,  »  I 
comme    qui   dirait   cajnit  terrœ  ;   et   celle 
qui  est  au-dessous  du  vent,  «  basse -terre; 
«quoique,  pour  l'ordinaire,    dit  le    P.   Du 
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») Tertre,* celle-ci  soit  plus  haute  et  plus  mon- 
»tagneuse  que  l'autre.  » 

L'île  de  Juan-Fernandez,  qui  est  doits  la 
mer  du  Sud,  mais  fort  au  delà  des  tropiques, 
par  le  53^  degré  4^  ^^^  latitude  sud,  a  sa 
paitie  septentrionale  f  ;rmée  de  rochers  très- 
hauts  et  très-escarpés,  et  sa  partie  méridio- 
nale plate  et  basse  pour  recevoir  les  infljiences 
[lu  vent  du  sud,  qui  y  soufile  presque  toute 
l'année.  ** 

Les  îles  qui  s'écartent  de  ces  dispositions, 
et  qui  sont  en  bien  petit  nomijre,  ont  des 
relations  éloignées  plus  merveilleuses ,  et 
certainement  bien  dignes  d'être  étudiées. 
Elles  fournissent  encore,  par  leurs  yégétaux 
et  leurs  animaux,  d'autres  preuves  qu'elles 
sont  de  petits  continents  en  abrégé  ;  mais  ce 
n'est  pas  i^ci  le  lieu  de  les  rapporter.  Si  elles 
étaient,  comme  on  le  prétend ,  les  restes  d'un 
grand  continent  submergé ,  elles  auraient  con- 
servé une  partie  de  leur  ancienne  et  vaste 


*   Histoire  naturelle  des  Antilles,  page  12. 
**  Voyez  sa  description  dans  le  Voyage  de  l'amiral 
Anson. 
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fabrique.  On  verrait  s'élever,  immédiatement 
du  milieu  de  la  mer.  de  grands  pics,  comme 
ceux  des  Andes,  de  12  a  i5oo  toises  de  haut, 
sans  montagnes  qui  les  supportent.  Ailleurs, 
on  verrait  ces  pic>  .su)ipo)tés  par  d'énormes 
montagnes  qui  leur  .seraient  proportionnées, 
et  qui  renfenneraieiit  dans  leurs  enceintes 
de  grands  lacs,  coaune  celui  de  Genève, 
d'où  sortiraient  des  fleuves  comme  le  Rhône, 
qui  se  précipiteraient  tout  d'un  coup  dans  la 
mer,  sans  arroser  aucune  terre.  II  n'y  aurait, 
au  pied  de  leurs  croupes  majestueuses,  ni 
plaines ,  ni  provinces ,  ni  royaumes.  Ces 
grandes  ruines  du  continent  au  milieu  de  la 
mer ,  ressembleraient  à  ces  énormes  pyra- 
mides élevées  dans  les  sables  de  l'Egypte , 
qui  ne  présentent  au  vo3'agcur  que  de  frivoles 
structures;  ou  jjien  à  ces  vastes  palais  des 
rois,  renversés  par  le  temps,  où  l'on  aper- 
çoit des  tours,  des  colonnes,  des  arcs  de 
triomphe,  mais  dont  les  parties  habitables 
sont  absolument  détruites.  Les  sages  travaux 
de  la  nature  ne  sont  point  inutiles  et  passa- 
gers comme  les  ouvrages  des  hommes.  Cha- 
que île  a  ses  campagnes ,  ses  vallées ,  ses 
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collines,  ses  pyramides  hydrauliques  et  ses 
laïades,  qui  sont  proportionnées  à  son  éten- 
due. 

Quelques  îles,  à  la  vérité,  mais  en  bien 
petit  nombre,  ont  des  montagnes  plus  élevées 
qae  ne  comporte  leur  territoire.  Telle  est 
celk  de  Ténériffe  ;  son  pic  est  si  haut ,  qu'il 
est  couvert  de  glace  une  grande  partie  de 
l'année.  Mais  cette  île  a  des  montagnes  peu 
élevées  qui  sont  proportionnées  à  ses  baies  : 
celle  de  ses  montagnes  qui  supporte  le  pic, 
s'élève  au  milieu  des  autres  en  forme  de 
dôme,  à-peu-près  comme  celui  des  Invalides 
au-dessus  des  bâtiments  qui  l'environnent. 
Te  l'ai  observée  et  dessinée  moi-même  en 
allant  à  l'Ile-de-France.  Les  montagnes  infé- 
rieures appartiennent  à  l'île,  et  le  pic  à  l'A- 
frique. Ce  pic,  couvert  de  glaces,  est  situé 
précisément  vis-à-vis  l'entrée  du  grand  dé- 
sert de  sable  appelé  Zara,  et  il  sert,  sans 
doute ,  à  en  rafraîchir  les  rivages  et  l'atmo- 
sphère, par  l'effusion  de  ses  neiges,  qui  arrive 
au  milieu  de  l'été.  La  nature  a  placé  encore 
d'autres  glaciers  à  l'entrée  de  ce  désert  brû- 
jlant,  tels  que  le  mont  Atlas.  Le  mont  Ida, 

27* 
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en  CW  te  ,  avec  ses  montagnes  collatérale 
couvertes  de  neige  en  tout  temps  .  suivant 
l'observation  de  Tournefort,  e?t  situé  préci 
sèment  vis-à-vis  le  désert  brûlant  de  Barca, 
qui  côtoie  l'Ég^ypte  du  nord  au  sud.  Ces  ob-  i 
servaiions  nous  donnt  ront  encore  lieu  de  faire  t 
quelques  réflexions  sur  les  chaînes  de  mon- 
tait «es  à  glaces  et  sur  les  zones  de  sables  ré- 
pandues sur  la  terre. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  ces  di- 
gressions où  je  suis  insensiblement  entraîné; 
mais  je  les  rendrai  le  plus  courtes  qu'il  me 
sera  possible,  quoique  je  leur  ôte  une  grande 
partie  de  leur  clarté  en  les  abrégeant. 

Les  montagnes  à  glaces  paraissent  princi- 
palement destinées  à  porter  la  fraîcheur  sur 
les  bords  des  mers  situées  entre  les  tropiques; 
et  les  zones  de  sables ,  au  contraire ,  à  accé- 
lérer, par  leur  chaleur,  la  fusion  des  glaces  des 
pôles.  Nous  ne  pouvons  indiquer  qu'en  pas- 
sant ces  harmonies  admirables;  mais  il  suffit 
de  considérer  les  journaux  des  navigateurs  et 
les  cartes  géographiques,  pour  voir  que  la 
principale  partie  du  continent  de  l'Afiique  est 
située  de  sorte  que  c'est  le  vent  du  pôle  nord 
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qui  souffle  le  plus  constamment  sur  ses  cotes, 
et  que  le  rivage  de  TAmérique  méridionale 
s'avance  au.delù  de  la  Ligne,  de  manière  qu'il 
est  rafraîchi  par  le  vent  du  pôle  sud.  Les  vents 
alizés,  qui  régnent  dans  l'Océan  Atlantique, 
participent  toujours  de  ces  deux  pôles  ;  celui 
qui  est  de  notre  côté  tire  beaucoup  vers  le 
nord,  et  celui  qui  est  au  delà  de  la  Ligne  dé- 
pend beaucoup  du  pôle  sud.  Ces  deux  vents 
ne  sont  pas  orientaux  ,  comuie  on  le  croit 
communément,  mais  ils  soufflent  à-peu-près 
dans  les  directions  du  canal  qui  sépare  l'A- 
mérique de  l'Afrique. 

Ce  sont  les  vents  chauds  de  la  zone  tor- 
ride  qui  soufflent  à  leur  tour  le  plus  cons- 
tamment vers  les  pôles  ;  et  il  est  bien  remar- 
quable que ,  comme  la  nature  a  mis  des  mon- 
tagnes à  glaces  dans  son  voisinage,  pour  ra- 
fraîchir ses  mers  conjointement  avec  les  gla- 
ces des  pôles,  comme  le  Taurus ,  l'Atlas,  le 
pic  de  Ténériffe,  le  mont  Ida ,  etc.  ;  elle  y  a 
mis  aussi  une  longue  zone  de  sables  pour 
augmenter  la  chaleur  du  vent  de  sud  qui 
vient  échauffer  les  mers  du  nord.  Cette  zone 
icommence  au  delà  du  mont  Atlas,  et  ceint  la 
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terre  en  baudrier,  s'étendant  depuis  la  pointe 
la  plus  occidentale  de  l'Afrique  jusqu'à  l'ex- 
trémité la  plus  orientale  de  l'Asie,  dans  une 
distance  réduite  de  plus  de  trois  mille  lieues. 
Quelques  branches  s'en  détachent  et  s'avan- 
cent directement  \ers  le  nord.  Nous  avons 
déjà  remarqué  qu'une  plage  de  sable  est  si 
chaude,  même  dans  nos  climats,  par  la  ré- 
flexion multipliée  de  ses  grains  brillants,  qu'on 
n'y  voit  jamais  la  neige  s'y  arrêter  long-temps, 
au  milieu  même  de  nos  hivers  les  plus  rudes. 
Ceux  qui  ont  traversé  les  sables  d'Etampes, 
en  été  et  en  plein  midi,  savent  à  quel  point 
la  chaleur  y  est  réverbérée.  Elle  est  si  ardente 
dans  certains  jours  de  l'été,  qu'il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  quatre  ou  cinq  paveurs  qui 
travaillaient  au  grand  chemin  de  cette  ville, 
entre  deux  bancs  de  sable  blanc,  y  furent 
suffoqués.  Ainsi  on  peut  conclure  de  ces  aper- 
çus que,  sans  les  glaces  du  pôle  et  des  mon- 
tagnes du  voisinage  de  la  zone  torride,  une 
grande  portion  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  serait 
inhabitable,  et  que,  sans  les  sables  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie ,  les  glaces  de  notre  pôle 
ne  fondraient  jamais. 
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Chaque  montagne  à  glaces  a  aussi,  comnae 
:s  pôles,  sa  zone  sablonneuse,  qui  accélère 
ï  fusion  de  s?s  neiges.  C'est  ce  qu'on  peut 
^marquer  dans  la  description  de  toutes  les 
lontagnes  de  cette  espèce ,  comme  du  pic 
e  Ténérifife  ,  du  mont  Ararat,  des  Cordi- 
ères,  etc.  Non-seulement  ces  zones  de  sa- 
les entourent  leurs  bases,  mais  il  y  en  a 
ncore  sur  le  haut  de  ces  montagnes,  au  pied 
e  leurs  pics;  il  faut  y  marcher  pendant  plu- 
ieurs  heures  pour  les  traverser.  Ces  zones 
ablonneuses  ont  encore  un  autre  usage,  c'est 
e  founiir  à  la  réparation  du  territoire  des 
aontagnes  :  il  en  sort  des  tourbillons  per- 
(étuels  de  poussière,  qui  s'élèvent,  en  pre- 
nier  lieu,  sur  les  rivages  de  la  mer,  où  l'O- 
;éan  forme  les  premiers  dépôts  de  ses  sables, 
[ui  »  y  réduisent  en  poudre  impalpable  par 
e  battement  perpétuel  des  flots  qui  s'y  bri- 
ent  ;  ensuite  on  retrouve  ces  tourbillons  de 
)Oussière  dans  le  voisinage  des  hautes  mon- 
agnes.  Les  transports  de  ces  sables  se  font 
les  rivages  de  la  mer  dans  l'intérieur  du  con- 
tinent, en  différentes  saisons  et  de  différentes 
manières.  Les  principaux  arrivent  aux  équi- 
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noxes;  car  alors  les  vents  soufflent  des  mers 
sur  les  terres.  Voyez  ce  que  Corneille  Le 
Bruyn  dit  d'un  orage  de  sable  qu'il  essuya 
sur  le  rivage  de  la  mer  Caspienne.  Ces  trans- 
ports de  sable  appartiennent  à  la  révolution 
générale  des  saisons  :  mais  il  y  en  a  de  jour- 
naliers pour  l'intérieur  des  terres,  qui  sont 
très-sensibles  vers  les  parties  hautes  des  con- 
tinents. Tous  les  voyageurs  qui  ont  été  à  Pé- 
kin, conviennent  qu'il  n'est  pas  possible  de 
sortir,  une  partie  de  l'année,  dans  les  rues' 
de  cette  ville,  sans -avoir  le  visage  couvert 
d'un  voile .  à  cause  du  sable  dont  l'air  est 
rem')li.  Lorsque  Ïsbrand-Ides  arriva  vers  les 
frontières  de  la  Chine,  à  la  sortie  des  mon- 
tagnes voisines  de  Xaixigar,  c'est-à-dire,  à 
cette  partie  de  la  crête  la  plus  élevée  du  con- 
tinent de  l'Asie,  d'où  les  fleuves  prennent 
leurs  cours,  les  uns  au  nord,  les  autres  au 
midi,  il  observa  une  période  régulière  de  ces 
émanations.  «  Tous  les  jours,  dit-il,  *  régu- 
»lièrement  à  midi,  il  soufïïe  un  grand  vent, 
«qui  dure   deux  heures,  lequel,  joint  à  la 

*  Voyage  de  Moscou  à  la  Chine,  chap.  xi. 
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«chaleur  journalière  du  soleil,  sèche  telle- 
»  ment  la  terre  ,  qu'il  s'en  élève  une  pous- 
))sière  presque  iusupporta'ile.  Je  m'étais  déjà 
«aperçu  de  ce  changement  d'air.  Environ  à 
«cinq  milles  au-dessus  de  Xaixigar,  j'avais 
«trouvé  le  ciel  nébuleux  sur  toute  l'étendue 
«des  montagnes;  et  lorsque  je  fus  sur  le  point 
«d'en  sortir,  je  le  vis  fort  serein.  Je  remar- 
«quai  même,  à  l'endroit  où  elles  finissaient, 
»un  arc  de  nuées  qui  régnait  de  l'ouest  à  l'est 
«jusqu'aux  montagnes  d'Albase,  et  qui  sem- 
«blait  faire  une  séparation  de  climat.  »  Ainsi 
les  montagnes  ont  à-la-fois  des  attractions 
nébuleuses  et  des  attractions  fossiles.  Les 
premières  fournissent  de  l'eau  aux  sources 
des  fleuves  qui  en  sortent,  et  les  secondes, 
du  sable  à  l'entretien  de  leur  territoire  et  de 
leurs  minéaaux. 

Les  zones  glacées  et  sablonneuses  se  re- 
trouvent dans  une  autre  harmonie  sur  le  con- 
tinent du  Nouveau-Monde.  Elles  courent , 
comme  ses  mers,  du  nord  au  sud,  tandis 
que  celles  de  l'ancien  sont  dirigées  suivant 
la  longueur  de  l'Océan  Indien,  d'occident 
en  orient. 
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II  est  très-remarquable  que  l'influence  des 
montagnes  à  glaces  s'étend  plus  sur  les  mers 
que  sur  les  terres.  Nous  avons  vu  celles  des  ; 
deux  pôles  se  diriger  dans  le  canal  de  l'Océan 
Atlantique.  Les  neiges  qui  couvrent  la  longue 
chaîne  des  Andes  en  Amérique  ,  servent  pa- 
reillement à  rafraîchir  toute  la  mer  du  Sud, 
par  l'action  du   vent   d'est,    qui  passe  par- ,j 
dessus;  mais,  comme  la  partie  de  cette  merï 
et  de  ses  rivages,  qui  est  à  l'abri  de  ce  vent 
par  la  hauteur  même  des  Andes ,  aurait  été  , 
exposée  à  une  chaleur  excessive  ,  la  nature 
a  fait  faire  un  coude  vers  l'ouest,  à  la  pointe^ 
la  plus  méridionale  de  l'Amérique,  qui  csC 
couverte  de  montagnes   à  glaces,  en  sortel 
que  le  vent  frais  qui  en  sort  perpétuellement, 
vient  prendre  en  échai-pe  les  rivages  du  Chili' 
et  du  Pérou.  Ce  vent,  qu'on  appelle  vent  da' 
Sud,  y  règne  toute   l'année,  suivant  le  té- 
moignage de  tous  les  voyageurs.  Il  ne  vienU 
pas,  en  effet,  du  pôle  sud;  car  s'il  en  venait, 
jamais  les  vaisseaux  ne  pourraient  doubler  1© 
cap  Horn  ;  mais  il  vient  de  l'extrémité  de  la 
Terre-Magellanique  ,  évidemment  recourbé© 
par  rapport  aux  rivages  de  la   mer  du  Sud.| 
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Les  glaces  des  pôles  renouvellent  donc  les 
leaux  de  la  mer,  comme  les  glaces  des  mon- 
tagnes celles  des  grands  fleuves.  Ces  effusions 
des  glaces  polaires  se  portent  vers  la  Ligne , 
par  l'action  du  soleil  qui  pompe  sans  cesse 
le^  eaux  de  la  mer  dans  la  zone  torride,  et 
détermine,  par  cette  diminution  de  volume, 
'es  eaux  des  pôles  à  s'y  porter.  C'est  la  cause 
première  du  mouvement  des  mers  méridio- 
lales,  comme  nous  l'avons  dit.  Il  paraît 
rraisemblable  que  les  effusions  polaires  sont 
în  proportion  avec  les  évaporations  de  l'O- 
céan. Mais,  sans  sortir  de  l'objet  qui  nous 
occupe,  nous  examinerons  pourquoi  la  na- 
ure  a  pris  encore  plus  de  soin  de  rafraîchir 
es  mers  que  les  terres  de  la  zone  torride; 
îar  il  est  digne  d'attention  que  ,  non-seu- 
ement  les  vents  polaires  qui  y  soufflent, 
nais  la  plupart  des  fleuves  qui  s'y  Jettent, 
)nt  leurs  sou (  ces  dans  des  raonla^jnes  à  irla- 
;es,  tels  que  le  Zaïre,  l'Amazone,  l'Oré- 
loque,  etc. 

La  mer  était   destinée  à  recevoir,  par  les 
leuves,  toutes  les  dépouilles   des  végétaux 
't  des  animaux  de   la  terre:   et  comme  son 
).  28 
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cours  est  déterminé  vers  la  Ligne,  par  la  di- 
minution journalière  de  ses  eaux  que  le  soleil 
y  évapore  continuellement,  ses  rivages,  sous 
la  zone  torride,  auraient  été  bientôt  exposés 
à  la  putréfaction,  si  la  nature  n'avait  em- 
ployé ces  divers  moyens  pour  les  rafraîchir. 
C'est,  disent  quelques  philosophes,  pour 
cette  raiâon  qu'elle  y  est  salée.  Mais  elle  l'est 
aussi  dans  le  nord,  et  même,  suivant  les  ex- 
périences modernes  de  l'intéressant  M.  de 
Pages  ,  elle  l'est  davantage.  Elle  est  la  plus 
salée  et  la  plus  pesante  qui  soit  au  monde, 
écrivait  le  capitaine  Wood,  Anglais,  en  1676. 
D'ailleurs,  la  salure  de  la  mer  ne  préserve 
point  ses  eaux  de  corruption,  comme  on  le 
croit  communément.  Tous  ceux  qui  ont  navi- 
gué savent  que  si  l'on  en  remplit  une  bouteille, 
ou  un  tonneau,  dans  les  pays  chauds,  elles 
ne  tardent  pas  à  se  corrompre.  L'eau  de  la 
mer  n'est  point  une  saumure;  c'est,  au  con- 
traire, une  véritable  eau  lixivielle  qui  dis- 
sout très-vite  les  corps  morts.  Quoiqu'elle 
soit  salée  ,  elle  dessale  plus  vite  que  l'eai 
douce,  comme  l'éprouvent,  tous  les  jours] 
les  matelots^  qui  n'en  emploient  pas  d'auti 
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lour  dessaler  leurs  viandes.  Elle  blanchit, 
ur  ses  rivages,  tous  les  ossements  des  ani- 
naux,  ainsi  que  les  madrépores  qui,  étant 
lans  un  état  de  vie,  sont  bruns,  roux  et  de 
outes  les  couleurs;  mais  qui,  étant  déracinés 
l  mis  dans  l'eau  de  la  mer  sur  le  bord  du  ri- 
âge  ,  deviennent,  en  peu  de  temps,  blancs 
omme  la  neige.  De  plus ,  si  vous  péchez 
[ans  la  mer  un  crabe,  ou  un  oursin,  et  que 
ous  les  fassiez  sécher  pour  les  conserver, 
ans  les  laver  auparavant  dans  l'eau  douce, 
outes  les  pattes  du  crabe  et  toutes  les  pointes 
le  l'oursin  tomberont.  Les  charnières  qui  at- 
achent leurs  membres  se  dissolventà  mesure 
p^  l'eau  marine,  dont  ils  étaient  mouillés, 
'^évapore.  J'en  ai  fait  moi-même  l'expérience 
L  mes  dépens.  L'eau  de  la  mer  n'est  pas  seu- 
ement  imprégnée  de  sel,  mais  de  bitume, 
it  encore  de  quelque  autre  chose  que  nous 
16  connaissons  pas;  mais  le  sel  y  est  dans 
ine  telle  proportion,  qu'il  aide  à  la  disso- 
ution  des  cadavres  qui  y  flottent,  comme 
:elui  que  nous  mêlons  à  nos  aliments  aide 
i  notre  digestion.  Si  la  nature  en  aA'ait  fait 
me  saumure.  l'Océan  serait  couvert  de  toutes 
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les  immondices  de  la  terre,  qui  s'y  conser- 
Teraierit  pen^étiiellement. 

Ces  observations  nous  indiqueront  l'usage 
des  voirans.  Ils  ne  viennent  point  des  feux 
intérieurs  de  la  terre,  mais  ils  doivent  leur 
naissance  et  les  matières  qui  les  entretiennent 
aux  eaux.  On  peut  s'en  convaincre,  en  re- 
iTjarquant  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  volcan 
dans  l'intérieur  des  continents,  si  ce  n'est 
dans  le  voisinage  de  quelque  grand  lac , 
comme  celui  du  Mexique.  Ils  sont  situés  ? 
pour  la  plupart,  dans  les  îles  à  l'extréniité.- 
ou  au  confluent  des  courants  de  la  mer,  et 
dans  le  remou  de  leurs  eaux.  Voilà  pourquoi 
ils  sont  en  grand  nombre  vers  la  Ligne  et  le 
long  de  la  mer  du  Sud,  où  le  vent  du  sud, 
qui  y  souffle  perpétuellement,  ramène  toutes 
les  matières  qui  y  nagent  en  dissolution.  Une 
autre  preuve  qu'iis  d(jivent  leur  entretien  à 
la  mer,  c'est  que,  dans  leurs  éruptions, 
ils  vomissent  souvent  des  torrents  d'eau  salée. 
Newton  attribuait  leur  origine  et  leur  durée 
à  des  cavernes  de  soufre  qui  étaient  dans  l'in- 
térieur de  la  terre  ;  mais  ce  grand  homme 
n'avait  pas  réfléchi  à  la  position  des  volcans 
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dans  le  voisinage  des  eaux ,  ni  calculé 
la  quantité  prodigieuse  de  soufre  qu'exige- 
raient le  volume  et  la  durée  de  leurs  feux. 
Le  seul  Vésuve,  qui  brCile  jour  et  nuit,  de- 
puis un  temps  immémorial,  en  aurait  con- 
souimé  une  masse  plus  grande  que  le  royaume 
de  \aples.  D'ailleurs,  la  nature  ne  fait  rien 
en  vain.  A  quoi  serviraient  de  pareils  maga- 
sin- de  soufre  dans  l'intérieur  de  la  terre  ?  On 
les  retrouverait  tout  entiers  dans  les  lieux  où 
ils  ne  sont  point  embrasés.  On  ne  trouve 
nulle  part  de  mines  de  soufre,  que  dans  le 
voisinage  des  volcans.  Qu'est-ce  qui  les  re- 
nouvellerait d'ailleurs,  quand  elles  sont  épui- 
sées ?  Les  provisions  si  constantes  des  vol- 
cans ne  sont  point  dans  la  terre  ;  elles  sont 
dans  la  mer.  Elles  sont  fournies  par  les  huiles, 
les  bitumes  et  les  nitres  des  végétaux  et  des 
animaux,  que  les  pluies  et  les  fleuves  char- 
rient de  toutes  parts  dans  l'Océan,  où  la  dis- 
solution de  tous  les  corps  est  achevée  par  son 
eau  lixivielle.  Il  s'y  joint  des  dissolutions 
métalliques,  et  sur-tout  celles  du  fer,  qui, 
comme  on  sait,  abonde  par  toute  la  terre. 
Les  volcans  s'allument  et  s'entretiennent  de 

28* 
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toutes  ces  matières.   Le  chimiste   Lémery  a 
imité  leurs  effets  par  im  mélange  de  limaille 
de  fer,  de  soufre  et  de  nitre  humecté  d'eau  , 
qui  s'enflamma  de  lui-même.   Si  la   nature 
n'avait  allumé  ces  vastes   fourneaux  sur  les 
rivages  de  l'Océan  ,  ses  eaux  seraient  cou-^ 
Tertes  d'huiles  végétales  et  animales,  qui  ne| 
s'évaporeraient  jamais,   car  elles  résistent  à! 
l'action  de  l'air.    On  les  y  remarque  souvent, 
à  leur  couleur  gorge-de-pigeon,  lorsqu'elles!; 
sont  dans  quelque  bassin  tranquille.  La  nature 
purge   les  '  eaux  par  les    feux  des    volcans  ,1 
comme  elle  purifie  l'air  par  ceux  du  tonnerre;! 
et,  comme  les  orages  sont  plus  communs  dans 
les  pays  chauds,  elle  y  a  multiplié,  parla 
même  raison,  les  volcans.  *  Elle  hrûle,  sur, 


*Ces  idées  ont, sans  cloute,  servi  de  bases  à  la  belle 
théorie  de  M.  Patrin.  Ce  savant  minéralogiste  avait 
observé  ,  comme  l'auteur  des  Etudes  ,  que  tous  les 
volcans  ,  sans  exceptions  ,  sont  dans  le  voisinage  de  la 
mer  ,  et  qu'ils  s'éteignent  à  mesure  que  les  eaux  s'en 
éloignent.  C'est  donc  dans  les  eaux  de  la  mer  ,  dans  le 
sel  et  les  huiles  dont  elles  sont  surchargées  ,  qu'il  faut 
chercher  les  matières  qui  alimentent  les  volcans.  La 
terre  ne  pourrait  les  fournir,  car  les  laves  vomies  par 
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les  rivages,  les  immondices  de  la  mer,  comme 
un  jardinier  brûle,  à  la  fin  de  l'automne,  les 
mauvaises  herbes  de  son  jardin.  On  trouve , 
à  la  vérité,  des  laves  qui  sont  dans  l'intérieur 
des  terres  ;  mais  une  preuve  qu'elles  doivent 

l'Etna  sont  plus  considérables  que  la  Sicile  entière  ; 
une  grande  partie  de  la  surface  du  globe  a  été  cou- 
verte de  volcans  ;  et  s'il  existait  des  vides  proportion- 
nés aux  masses  des  laves  qu'ils  ont  rejetëes  ,  la  terre 
verrait  chaque  jour  s'ouvrir  de  nouveaux  gouffres.  Les 
observations  de  l'auteur  des  Etudes,  et  la  théorie  de 
M.  Patrîn ,  lèvent  toutes  ces  difficultés,  et  s'accor- 
dent avec  les  expériences  les  plus  récentes  de  la  phy- 
sique. C'est  entre  les  tropiques  que  les  eaux  de  l'O- 
céan sont  le  plus  chargées  de  sel  ;  et  c'est  aussi  entre 
les  tropiques  qu'existe  le  plus  grand  nombre  de  vol- 
cans. La  simple  province  de  Quito,  au  Pérou  ,  en  a 
seize  ;  et  les  îles  de  la  vaste  mer  du  Sud  forment  une 
zone  volcanique,  qui  s'étend  dans  un  espace  de  plus 
de  i5o  degrés  de  longitude.  Ainsi,  c'est  à  la  décom- 
position du  sel ,  de  l'eau  et  de  l'air  ,  c'est  aux  diffé- 
rents gaz  qui  circulent  dans  le  sein  du  globe,  c'est  à 
l'action  de  l'étincelle  électrique,  qui  enflamme  toutes 
ces  matières  ,  que  les  volcans  doivent  leur  origine  : 
ils  sont  comme  les  fontaines  des  émanations  d'un  fluide 
sans  cesse  renouvelé  ,  et  c'est  la  mer  qu'on  doit  re- 
garder comme  leur  source.  (  yotc  de  l'Editeur,  ) 
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leur  origine  aux  eaux,  c'est  que  les  volcans 
qui  les  ont  produites,  se  sont  éteints  quand 
les  eaux  leur  ont  manqué.  Ces  volcans  s'y 
sont  allumés,  comme  ceux  d'aujourd'hui, 
par  les  fermentations  végétales  et  animales 
dont  la  terre  fut  couverte  après  le  déluge  , 
lorsque  les  dépouilles  de  tant  de  forêts  et  de 
tant  d'animaux ,  dont  les  troncs  et  les  osse- 
ments se  trouvent  encore  dans  nos  carrières, 
nageaient  à  la  surface  de  l'Océan,  et  for- 
maient des  dépôts  monstrueux  que  les-  cou- 
rants accumulaient  dans  les  bassins  des  mon- 
tagnes. Sans  doute  ils  s'y  enflammèrent  par 
le  simple  effet  de  la  fermentation,  comme 
nous  voyons  des  meules  de  foin  mouillé  s'en- 
flammer dans  nos  prairies.  On  ne  peut  dou- 
ter de  ces  anciens  incendies,  dont  les  tradi- 
tions se  sont  conservées  dans  l'antiquité,  et 
qui  suivent  immédiatement  celles  du  déluge. 
Dans  la  mythologie  des  anciens,  l'histoire 
du  serpent  Python  ,  né  de  la  corruption  des 
eaux,  et  celle  de  Phaéton  qui  embrasa  la 
terre,  suivent  immédiatement  l'histoire  de 
Philémon  et  Baucis  échappés  aux  eaux  du 
déluge,  et  sont  des  allégories  de  la  peste  et 
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de-  volcans  qui  furent  les  premiers  résultats 
df  la  dissolution  générale  des  animaux  et  des 
^^■^^^'taux. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  détruire  l'opinion 
de  ceux  qui  font  sortir  la  terre  du  soleil.  Les 
principales  preuves  dont  ils  l'appuient ,  sont 
ses  volcans,  ses  granits,  les  pierres  vitrifiées 
répandues  à  sa  surface,  et  son  refroidissement 
progressif  d'année  en  année.  Je  respecte  le 
célèbre  écrivain  qui  l'a  mise  en  avant  ;  mais 
j'ose  dire  que  la  grandeur  des  images  que 
cette  idée  lui  a  présentées  ,  a  séduit  son 
imagination. 

>'ous  en  avons  dit  assez  sur  les  volcans, 
pour  prouver  qu'ils  ne  viennent  point  de  l'in- 
térieur de  la  terre.  Quant  aux  granits,  ils  ne 
présentent,  dans  l'agrégation  de  leurs  grains, 
aucun  vestige  de  l'action  du  feu.  J'ignore  leur 
origine  ;  mais  certainement  on  n'est  pas  fondé 
à  la  rapportera  cet  élément,  parce  qu'on  ne 
peut  l'attribuer  à  l'action  de  l'eau  ,  et  parce 
qu'on  n'y  trouve  pas  de  coquilles.  Comme 
celte  assertion  est  dénuée  de  preuves,  elle 
n'a  pas  besoin  de  réfutation.  J'observerai  ce- 
pendant que  les  granits  ne  paraissent  point 
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être  l'ouvrage  du  feu  ,  en  les  comparant  aux 
laves  des  volcans  ;  la  différence  de  leur  ma- 
tière suppose  des  causes  différentes  dans  leur 
formation. 

Les  agates,  les  cailloux,  et  toutes  les  espèces 
de  silex,  semblent  avoir  des  analogies  avec  des 
vitrifications,  parleur  demi-transparence,  et 
parce  qu'on  les  trouve ,  pour  l'ordinaire ,  dans 
des  lits  de  marne  qui  ressemblent  à  des  bancs 
de  chaux  éteinte  ;  mais  ces  matières  ne  sont 
point  des  productions  du  feu,  car  les  laves  n'en 
présentent  jamais  de  semblables.  J'ai  ramassé, 
sur  des  collines  caillouteuses  de  la  Basse-Nor- 
mandie, des  coquilles  d'huîtres  très-entières, 
amalgamées  avec  des  cailloux  noirs  qu'on  ap- 
pelle bisets.  Si  ces  bisets  eussent  été  vitrifiés 
par  le  feu,  ils  eussent  calciné,  ou  au  moins 
altéré  les  écailles  d'huîtres  qui  leur  étaient 
adhérentes  ;  mais  elles  étaient  aussi  saines 
que  si  elles  sortaient  de  l'eau.  Les  falaises  des 
bords  de  la  mer,  le  long  du  pajs  de  Caux, 
sont  formées  de  couches  alternatives  de  marne 
et  de  bisets,  en  sorte  que,  comme  elles  sont 
coupées  à  pic,  vous  diriez  d'une  grande  mu- 
raille dont  un  architecte  aurait  réglé  les  as- 
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sises,  et  avec  d'autant  plus  d'apparence,  que 
les  gens  du  pays  bâtissent  leurs  maisons  des 
mêmes  matières ,  disposées  dans  le  même 
ordre.  Ces  bancs  de  marne  ont  de  largeur 
depuis  un  pied  jusqu'à  deux,  et  les  rangées  de 
cailloux  qui  les  séparent  ont  trois  ou  quatre 
pouces  d'épaisseur.  J'ai  compté  soixante-dix 
ou  quatre-vingts  de  ces  couches  horizontales, 
depuis  le,  niveau  de  la  mer  jusqu'à  celui  de  la 
campagne.  Les  plus  épaisses  sont  en  bas,  et 
les  plus  minces  sont  en  haut,  ce  qui  fait  pa- 
raître, du  rivage,  ces  falaises  plus  hautes 
qu'elles  ne  sont  :  comme  si  la  nature  eût  voulu 
employer  quelque  perspective  pour  en  aug- 
menter l'élévation;  mais  sans  doute  elle  a  été 
déterminée  à  cet  arrangement  par  les  raisons 
de  solidité  qu'on  aperçoit  dans  tous  ses  ou- 
vrages. Or,  ces  bancs  de  marne  et  de  cailloux 
sont  remplis  de  coquilles,  qui  n'ont  éprouvé 
aucune  altération  du  feu  ,  et  qui  seraient  par- 
faitement conservées,  si  le  poids  de  cette 
énorme  masse  n'eût  brisé  les  plus  grandes. 
J'y  ai  vu  tirer  des  fragments  de  celle  qu'on 
appelle  la  tuilée,  qu'on  ne  trouve  vivante  que 
dans  les  mers  de  l'Inde,  et  dont  les  débris, 
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étant  réunis,  formaient  une  coquille  beau- 
coup plus  considérable  que  celles,  de  la  même 
espèce,  qui  servent  de  bénitiers  à  Saint-Sul- 
pice.  J'y  ai  remarqué  aussi  un  lit  de  cailloux 
qui  se  sont  tous  amalgamés ,  et  qui  forment 
une  seule  table,  dont  on  aperçoit  la  coupe, 
d'environ  un  pouce  d'épaisseur,  sur  plus  de 
trente  pieds  de  longueur.  Sa  profondeur  dans 
la  falaise  m'est  inconnue  ;  mais  avec  un  peu 
d'art  on  pourrait  l'en  détacher,  et  en  tirer  la 
plus  superbe  table  d'agate  qu'il  y  ait  au  monde. 
Par-tout  où  l'on  trouve  de  ces  marnes  et  de 
ces  cailloux ,  on  y  trouve  des  coquilles  en 
grand  nombre  ;  de  sorte  que,  comme  la  marne 
a  été  évidemment  formée  par  leurs  débris,  il 
me  paraît  très-vraisemblable  que  les  cailloux 
l'ont  été  par  la  substance  même  des  poissons 
qui  y  étaient  renfermés.  Cette  opinion  paraî- 
tra moins  extraordinaire,  si  l'on  observe  que 
beaucoup  de  cornes  d'Ammon  et  d'univalves 
fossiles,  qui,  parleurs  formes,  ont  résisté  à  la 
pression  des  terres,  et  qui,  n'en  ayant  point 
été  comprimées,  n'ont  pas  mis  dehors, 
comme  les  bivalres  ,  la  matière  animale 
qu'elles  renfermaient,  la  font  voir  au  dedan? 
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SOUS  la  forme  de  cristaux,  dont  on  les  trouve 
communément  remplies,  tandis  que  les  bi- 
valves en  sont  totalement  privées.  Je  présume 
jque  les  substances  animales  de  ces  dernières  , 
'confondues  avec  leurs  débris,  ont  formé  les 
.différentes  pâtes  colorées  des  marbres ,  et  leur 
ont  donné  la  dureté  et  le  poli  dont  ces  marbres 
sont  susceptibles.  Cette  matière  se  présente, 
même  dans  les  coquillages  vivants ,  avec  les 
caractères  de  l'agate,  comme  on  peut  le  voir 
(dans  plusieurs  nacres,  et,  entre  autres,  dans 
le  bouton  demi-transparent  et  très-dur  qui 
termine  celui  qu'on  appelle  la  harpe.  Enfin , 
3ette  substance  lapidifique  se  t^uve  encore 
i:ians  les  animaux  terrestres;  car  j'ai  vu  en 
Silésie ,  des  œufs  d'une  espèce  de  bécasse  qu'on 
Y  estime  beaucoup,  non-seulement  parce  qu'ils 
Ijont  très-délicats  à  manger,  mais  parce  que, 
orsqu'ils  sont  secs,  leur  glaire  devient  dure 
3omme  un  caillou,  et  susceptible  d'un  si  beau 
loli ,  qu'on  les  taille  et  qu'on  les  monte  en 
jagues. 

Je  pourrais  m'étendre  sur  l'impossibilité 
géométrique  que  notre  globe  ait  pu  être  dé- 
aché  de  celui  du  soleil  par  le  passage  d'une 
1.  29 
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comète ,  parce  qu'il  aurait  dû,  suivant  Thy 
pothèse  même  de  cette  impulsion,  être  en 
traîné  dans  la  sphère  d'attraction  de  la  comète, 
ou  être  ramené  dans  celle  du  soleil.  A  la  vé- 
rité, il  est  resté  dans  celle  de  cet  astre  ;  mais 
il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  comment  il  ne 
s'en  est  pas  rapproché  davantage,  et  com- 
ment il  s'en  tient  à-peu-près  à  trente-deux 
millions  de   lieues  ,  sans  qu'aucune  comète 
l'empêche  de  retourner  à  l'endroit  d'où  il  est 
parti.  Le  soleil,  dit-on,  a  une  force  centrifuge. 
Le  globe  de  la  terre  doit  donc  s'en  écarter. 
Non,   ajoute-î-on,  parce  que  la  terre  tend, 
toujours  Ters  lui.   Elle  a  donc  perdu  la  force 
centrifuge  qui  devait  adhérer  à  sa  nature,^ 
comme  étant  une  portion  du  soleil.  Je  pour- 
rais m'étendre  encore  sur  l'impossibilité  phy 
sique  que  la  terre  puisse  renfermer  dans  son 
sein  tant  de  matières  hétérogènes  ,  sortant 
d'un  corps  aussi  homogène  que  le  soleil;  et 
faire  voir  qu'elles  ne  peuvent,  en  aucune  façon, 
être  considérées  comme  des  débris  de  matières 
solaires  et  vitrifiables  (  si  tant  est  que  nous 
puissions  avoir  une  idée  des  matières  d'où  sort 
la  lumière) ,  puisque  quelques-uns  de  nos  élé-' 
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tnf  nts  terrestres,  tels  que  l'eau  et  le  feu.  sont 
absolument  incompatibles.  Mais  je  m'en  tien- 
drai au  refroidissement  qu'on  attribue  à  la 
lerre,  parce  que  les  témoignages  dont  on  ap- 
puie cette  opinion  sont  à  la  portée  de  tous  les 
hommes,  et  importent  à  leur  sécurité.  Si  la 
tfire  se  refroidit,  le  soleil,  d'où  on  la  fait 
-ortir,  doit  se  refroidir  à  proportion,  et  l'af- 

ifaiblissement  mutuel  de  la  chaleur,  dans  ces 
deux  globes ,  doit  se  manifester  de  siècle  en 
siècle  ,  au  moins  à  la  surface  de  la  terre,  dans 
les  évaporations  des  mers,  dans  la  diminution 
des  pluies  ,  et  sur-tout  dans  la  destruction 
successive  d'un  grand  nombre  de  plantes, 
qu'un  simple  affaiblissement  de  quelques  de- 
grés de  chaleur  fait  périr  aujourd'hui,  lors- 
qu'on les  change  de  climat.  Cependant,  il 
n'y  a  pas  une  seule  plante  de  perdue  de  celles 
qui  étaient  connues  de  Circé,  la  plus  ancienne 
des  botanistes,  dont  Homère  nous  a  en  quel- 
que sorte  conservé  l'herbier.  Les  plantes 
chantées  par  Orphée,  existent  encore  avec 
leurs  Yertus.  Il  n'y  en  a  pas  même  une  seule 
qui  ait  perdu  quelque  chose  de  son  attitude. 
La  jalouse  Clytie  se  tourne  toujours  vers  le 
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soleil  ;  et  le  beau  fils  de  Liriope,  Narcisse  , 
s'admire  encore>»sur  le  bord  des  fontaines. 

Tels  sont  les  témoignantes  du  règne  végétal 
sur  la  constance  de  la  température  du  globe  ; 
examinons  ceux  du  genre  humain.  Il  y  a  des 
hal)itants  de  la  Suisse  qui  se  sont  aperçus  , 
disent-ils,  d'un  accroissement  progressif  de 
glaces  dans  leurs  montagnes.  Je  pourrais  leur 
opposer  d'autres  observateurs  modernes  qui, 
pour  faire  leur  cour  à  des  princes  du  Nord,  \ 
prétendent,  avec  aussi  peu  de  fondement, 
que  le  froid  y  a  diminué ,  parce  que  ces 
princes  y  ont  fait  abattre  des  forêts  ;  mais  je 
m'en  tiendrai  au  témoignage  des  anciens  , 
qui,  sur  ce  point,  ne  voulaient  flatter  per- 
sonne. Si  le  refroidissement  de  la  terre  est 
sensible  dans  la  vie  d'un  homme,  il  doit  l'être 
bien  davantage  dans  la  vie  du  genre  humain  : 
or,  toutes  les  températures  décrites  par  les 
historiens  les  plus  anciens,  comme  celle  de 
l'Allemagne  par  Tacite ,  des  Gaules  par  César, 
de  la  Grèce  par  Plutarque,  de  la  Thrace  par 
Xénophon ,  sont  précisément  les  mêmes 
aujourd'hui  que  de  leur  temps.  Le  livre  de 
l'Arabe  Job,  que  l'on  croit  être  plus  ancien 
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que  Moïse  ,  lequel  contient  des  connaissances 
de  la  nature  beaucoup  plus  profondes  qu'on 
ne  le  pense,  et  dont  les  plus  communes  nous 
étaient  inconnues  il  y  a  deux  siècles,  parle 
fréquemment  de  la  chute  des  neiges  dans  son 
pays ,  qui  était  vers  le  5o^  degré  de  latitude 
nord.  Le  mont  Liban  porte,  dans  la  plus  haute 
antiquité,  le  nom  arabe  de  Liban,  qui  signi- 
fie blanc,  à  cause  des  neiges  dont  son  som- 
met est  couvert  en  tout  temps.  Homère 
rapporte  qu'il  neigeait  à  Ithaque  quand 
Llysse  y  arriva  ,  ce  qui  l'obligea  d'em- 
prunter un  manteau  du  bon  Eumée.  Si ,  de- 
puis trois  mille  ans  et  davantage  ,  le  froid 
eût  été ,  chaque  année ,  en  croissant  dans  tous 
ces  climats ,  il  devrait  y  être  aujourd'hui  aussi 
long  et  aussi  rude  que  dans  le  Groenland. 
31ais  le  Liban  et  les  hautes  provinces  de 
l'Asie  ont  conservé  la  même  températiu  e.  La 
petite  île  d'Ithaque  se  couvre  encore  en  hiver 
de  iVimas  ;  et  elle  porte,  comme  du  temps 
de  Télémaque,  des  lauriers  et  des  oliviers. 
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ETUDE   CINQUIÈME. 


REPONSES  AIX  OBJECTIONS  CONTRE  LA  PROVIDENCE, 

TlfilÎÈS  DES  DÉSOBDKES  DL   EÈGNE  VÉGÉTAL. 


-La  terre  est,  dit -on  ,  un  jardin  fort  mal  or-  ] 
donné.  Des  hommes  d'esprit,  qui  n'ont  point  * 
voyagé,  se  sont  plu  à  nous  la  peindre  sortant 
des  mains  de  la  nature,  comme  si  les  géants 
y  eussent  combattu.  Ils  nous  ont  représenté 
ses  fleuves  vaguant  çà  et  là  ,  ses  marais  fan- 
geux, les  arbres  de  ses  forêts  renversés,  ses 
campagnes  couvertes  de  roches,  de  ronces  et 
d'épines  ,  tous  ses  chemins  rendus  impratica- 
bles, toutes  ses  cultures  devenues  l'effort  du 
génie.  J'avoue  que  ces  tableaux,  quoique  pit- 
toresques, m'ont  quelquefois  attristé  ,  parce 
qu'ils  me  donnaient  de  la  méfiance  de  l'Au- 
teur de  la  nature.  On  avait  beau  supposer 
d'ailleurs  que  l'homme  était  comblé  de  ses- 
bienfaits  ,  il  avait  oublié  un  de  nos  premieç^ 
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besoins  ,  en  négligeant  de  prendre  soin  de 
notre  habitation. 

3îais  en  y  réfléchissant ,  il  m'a  paru  que 
non-seulement  la  nature  avait  fait  un  jardin 
magnifique  du  monde  entier  ,  mais  encore 
qu'elle  en  avait,  pour  ainsi  dire,  placé  plu- 
sieurs les  uns  sur  les  autres ,  pour  embellir  le 
même  sol  de  ses  plus  charmantes  harmonies. 

Dans  nos  climats  tempérés  ,  on  voit  se  dé- 
Telopper  ,  dès  les  premiers  jours  d'avril ,  au 
milieu  des  sombres  forêts,  les  réseaux  de  la 
pervenche,  et  ceux  de  Vanemonanemorosa, 
qui  recouvrent  d'un  long  tapis  vert  et  lustré 
les  mousses  et  les  feuilles  desséchées  par  l'an- 
née précédente.  Cependant,  à  l'orée  des  bois, 
on  Yoit  déjà  fleurir  les  primevères  ,  les  vio- 
lettes et  les  marguerites  ,  qui  bientôt  dispa- 
raissent en  partie,  pour  faire  place,  en  mai, 
à  l'hyacinthe  bleue,  à  la  croisette  jaune  qui 
sent  le  miel  ;  au  muguet  parfumé ,  si  aimé  des 
amants;  au  genêt  doré  ,  au  bassinet  doré  et 
Ternisse  ,  et  aux  trèfles  rouges  et  blancs  ,  si 
bien  alliés  aux  graminées.  Bientôt  les  orties 
blanches  et  jaunes,  lesfleurs  du  fraisier, celles 
du  sceau  de  Salomon,  sont  remplacées  parles 
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coquelicots  et  les  blucts  ,  qui  éclosent  dans 
des  oppositions  ravissantes  ;  les  églantiers 
épanouissent  leurs  guirlandes  fraîches  et  va- 
riées ,  les  fraises  se  colorent  ,  les  chèvre- 
feuilles parfument  les  airs  ;  on  voit  ensuite  les 
Tipérines  d'un  bleu  pourpré  ,  les  bouillons- 
blancs  avec  leurs  longues  quenouilles  de  fleurs 
soufrées  et  odorantes,  les  scabieuses  battues 
des  vents  ,  les  ansérines  ,  les  champignons  , 
et  les  asclépias  qui  restent  bien  avant  dans  i 
riiiver,  où  végètent  des  mousses  de  la  plus 
tendre  verdure. 

Toutes  ces  fleurs  paraissent  successivemfnt 
sur  la  même  scène.  Le  gazon,  dont  la  cou- 
leur est  uniforme,  sert  de  fond  à  ce  riche  ta- 
bleau. Quand  ces  plantes  ont  fleuri  et  donné 
leurs  graines,  la  plupart  s'enfoncent  et  se  ca- 
chent pour  renaître  avec  d'autres  printemps. 
11  y  en  a  qui  durent  toute  l'année  ,  comme  la 
pâquerette  et  le  pissenlit;  d'autres  s'épanouis- 
sent pendant  cinq  jours,  après  lesquels  elles 
disparaissent  entièrement  ;  ce  sont  les  éphé- 
mères de  la  végétation. 

Les  agréments  de  nos  fo'*êl5  ne  le  cèdent 
pas  à  ceux  de  nos  champs.  Si  les  bois  ne  re- 
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flouvellent  point  leurs  arbres  avec  les  saisons, 
chaque  espèce  présente ,  dans  le  cours  de  l'an- 
née, les  progrès  de  la  prairie.  D'abord  les 
buissons  donnent  leurs  fleurs  ;  les  chèvre- 
feuilles déroulent  leur  tendre  verdure;  l'au- 
bépine parfumée  se  couronne  de  nombreux 
bouquets  ;  les  ronces  laissent  pendre  leurs 
grappes  d'un  bleu  mourant;  les  merisiers  sau- 
vages embaument  les  airs ,  et  semblent  cou- 
verts de  neige  au  milieu  du  printemps  ;  les 
néfliers  entr'ouvrent  leurs  larges  fleurs  aux 
extrémités  d'un  rameau  cotonneux  ;  les  ormes 
donnent  leurs  fruits  ;  les  hêtres  développent 
leurs  superbes  feuillages  ,  et  enfin  le  chêne 
majestueux  se  couvre  le  dernier  de  ces  feuilles 
épaisses  qui  doivent  résister  à  l'hiver. 

Comme  dans  les  vertes  prairies  les  fleurs 
se  détachent  du  fond  par  l'éclat  de  leurs  cou- 
leuis,  de  même  les  rameaux  fleuris  des  ar- 
brisseaux se  détachent  du  feuillage  des  grands 
arbres.  L'hiver  présente  de  nouveaux  ac- 
cords ;  car  alors  les  fruits  noirs  du  troène ,  la 
mûre  d'un  bleu  sombre  ,  le  fruit  de  corail 
de  l'églantier,  la  baie  du  myrtille  ,  brillent 
souvent  au  sein  des  neiges  ,   et  offrent  aux 
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petits  oiseaux  leur  nourriture  et  un  asile  pen- 
dant la  saison  rigoureuse.  Mais  comment  ex- 
primer les  ravissantes  liarmonics  des  vents 
qui  agitent  le  sommet  des  graminées,  et  chan- 
gent la  prairie  en  une  mer  de  verdure  et  de 
fleurs  ;  et  celles  des  forêts,  où  les  chênes  an- 
tiques agitent  leurs  sommets  vénérables  ;  le 
bouleau,  ses  feuilles  pendantes  ;  et  les  som- 
bres sapins,  leurs  longues  flèches  toujours  ver- 
tes. Du  sein  de  ces  forêts  s'échappent  de  doux 
murmures  ,  et  s'exhalent  mille  parfums  qui 
influent  sur  les  qualités  de  l'air.  Le  matin , 
au  lever  de  l'aurore,  tout  est  chargé  de  gout- 
tes de  rosée  qui  argentent  les  flancs  des  col- 
lines et  les  bords  des  ruisseaux;  tout  se  meut 
au  gré  des  vents  ;  de  longs  rayons  de  soleil 
dorent  les  cimes  des  arbres  et  traversent  les 
forêts.  Cependant  des  êtres  d'un  autre  ordre, 
des  nuées  de  papillons  peints  de  mille  cou- 
leurs 5  volent  sans  bruit  sur  les  fleurs;  ici 
l'abeille  et  le  bourdon  murmurent  ;  là  des 
oiseaux  font  leurs  nids  ;  les  airs  retentissent 
de  mille  chansons  d'amour.  Les  notes  mono- 
tones du  coucou  et  de  la  tourterelle  servent 
de  basse  aux  ravissants  concerts  du  rossignol 
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et  aux  accords  vifs  et  gais  de  la  fauvette.  La 
jirairie  a  aussi  ses  oiseaux  ;  les  cailles,  qui 
'  ouvent  sous  les  herbes  ;  les  alouettes,  qui 
-clèvent  vers  le  ciel,  au-dessus  de  leurs  nids. 
On  entend  de  tous  côtés  les  accents  mater- 
nels ;  on  respire  l'amour  dans  les  vallons  , 
[dans  les  bois,  dans  les  prés.  Oh  !  qu'il  est 
doux  alors  de  quitter  les  cités,  qui  ne  reten- 
tissent que  du  bruit  des  marteaux  des  ou- 
vriers et  de  celui  des  lourdes  charrettes,  ou 
des  carrosses  qui  menacent  l'homme  de  pied; 
pour  errer  dans  les  bois,  sur  les  collines,  au 
fond  des  vallons,  sur  des  pelouses  plus  dou- 
ces que  les  tapis  de  la  Savonnerie,  et  qu'em- 
bellissent chaque  jour  de  nouvelles  fleurs  et 
de  nouveaux  parfums  ! 

Mais  si  nous  considérons  la  nature  dans  les 
autres  climats ,  nous  verrons  que  les  inonda- 
tions des  fleuves  ,  telles  que  celles  de  l'Ama- 
zone ,  de  rOrénoque  et  de  quantité  d'autres, 
sont  périodiques  :  elles  fument  les  terres 
qu'elles  submergent.  On  sait  d'ailleurs  que 
les  bords  de  ces  fleuves  étaient  peuplés  de 
nations,  avant  les  établissements  des  Euro- 
péens :   elles  tiraient  beaucoup   d'utihté  de 
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leurs  débordements ,  soit  par  l'abondance  des 
pêches,  soit  par  les  enjjrais  de  leurs  champs. 
Loin  de  les  considérer  comme  des  convul- 
sions de  la  nature,  elles  les  regardaient  comme 
des  bénédictions  du  ciel ,  ainsi  que  les  Égyp- 
tiens considéraient  les  inondations  du  Nil. 
Était-ce  donc  un  spectacle  si  déplaisant  pour 
elles  ,  de  voir  leurs  profondes  forêts  coupées 
de  longues  allées  d'eau  ,  qu'elles  pouvaient 
parcourir  sans  peine  ,  en  tout  sens  ,  dans 
leurs  pirogues,  et  dont  elles  recueillaient  les 
fruits  avec  la  plus  grande  facilité  ?  Quelques 
peuplades  même  ,  comme  celles  de  l'Oréno- 
que,  déterminées  par  ces  avantages,  avaient 
pris  l'usage  étrange  d'habiter  le  sommet  des 
arbres  ,  et  de  chercher  sous  leur  feuillage  , 
comme  les  oiseaux  ,  des  logements  ,  des  vi- 
yres  et  des  forteresses.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
plupart  d'entre  elles  n'habitaient  que  les  bords 
des  fleuves  ,  et  les  préféraient  aux  vastes  dé- 
serts qui  les  environnaient  ,  et  qui  n'étaient 
point  exposés  aux  inondations. 

Nous  ne  voyons  l'ordre  que  là  où  nous 
voyons  notre  blé.  L'habitude  où  nous  sommes 
de  resserrer  dans  des  digues  le  canal  de  no? 
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rivières  ,  de  sabler  nos  grands  chemins  ,  d'a- 
ligner les  allées  de  nos  jardins,  de  tracer  leurs 
bassins  au  cordeau,  d'équarrir  nos  parterres? 
et  même  nos  arbres,  nous  accoutume  à  con- 
sidérer tout  ce  qui  s'écarte  de  notre  équerre, 
comme  livré  à  la  confusion.  Mais  c'est  dans 
les  lieux  où  nous  avons  mis  la  main  ,  que 
l'on  voit  souvent  un  véritable  désordre.  Nous 
faisons  jaillir  des  jets  d'eau  sur  des  monta- 
gnes ;  nous  plantons  des  peupliers  et  des 
tilleuls  sur  des  rochers  ;  nous  mettons  des  vi- 
gnobles dans  des  vallées  ,  et  des  prairies  sur 
iles  collines.  Pour  peu  que  ces  travaux  soient 
négligés  ,  tous  ces  petits  nivellements  sont 
bientôt  confondus  sous  le  niveau  général  des 
[Continents,  et  toutes  ces  cultures  humaines 
3isparaissent  sous  celles  de  la  nature.  Les  piè- 
:es  d'eau  se  changent  en  marais ,  les  murs  de 
:;harmilles  se  hérissent  ,  tous  les  berceaux 
s'obstruent  ,  toutes  les  avenues  se  ferment  : 
'es  végétaux  naturels  à  chaque  sol  déclarent  la 
guerre  aux  végétaux  étrangers  ;  les  chardons 
îtoilés  et  les  vigoureux  verbascum  étoufifent, 
50US  leurs  larges  feuilles  ,  les  gazons  anglais; 
les  foules  épaisses  de  graminées  et  de  trèfles 
1.  3o 
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se  réunissent  autour  des  arbres  de  Judée  ;  les 
ronces  de  chien  y  grimpent  avec  leurs  cro- 
chets, comme  si  elles  y  montaient  à  l'assaut; 
des  touffes  d'orties  s'emparent  de  l'urne  des 
naïades,  et  des  forêts  de  roseaux,  des  forges 
de  Vulcain  ;  des  plaques  verdâtres  de  mnium 
rongent  les  visages  des  Vénus  ,  sans  respec- 
ter leur  beauté.  Les  arbres  mêmes  assiègent 
le  château;  les  cerisiers  sauvages,  les  ormes, 
les  érables  montent  sur  ses  combles,  enfon- 
cent leurs  longs  pivots  dans  ses  frontons  éle- 
vés ,  et  dominent  enfin  sur  ses  coupoles  or- 
gueilleuses. Les  ruines  d'un  parc  ne  sont  pas 
moins  dignes  des  réflexions  du  sage,  que  celles 
des  empires  :  elles  montrent  également  com- 
bien le  pouvoir  de  l'homme  est  faible  ,  quand 
il  lutte  contre  celui  de  la  nature. 

Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur,  comme  les  pre- 
miers marins  qui  découvrirent  des  îles  inha- 
bitées ,  de  voir  des  terres  sortir  ,  pour  ainsi 
dire ,  de  ses  mains  ;  mais  j'en  ai  vu  des  por- 
tions assez  peu  altérées ,  pour  être  persuadé 
que  rien  alors  ne  devait  égaler  leurs  beautés 
virginales.  Elles  ont  influé  sur  les  premières 
relations  qui  en  ont  été  faites  ,  et  elles  y  ont 
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répandu  une  fraîcheur  ,  un  coloris,  et  je  ne 
sais  quelle  grâce  naïve  qui  les  distinguera  tou- 
jours avantageusement ,  malgré  leur  simpli- 
cité 5  des  descriptions  savantes  qu'on  en  a 
faites  dans  les  derniers  temps.  C'est  à  l'in- 
fluence de  ces  premiers  aspects  que  j'attribue 
les  grands  talents  des  premiers  écrivains  qui 
ont  parlé  de  la  nature,  et  l'enthousiasme  su- 
blime dont  Homère  et  Orphée  ont  rempli 
leurs  poésies.  Parmi  les  modernes  ,  l'histo- 
rien de  l'amiral  Anson ,  Cook  ,  Banks,  So- 
lander  et  quelques  autres  ,  nous  ont  décrit 
plusieurs  de  ces  sites  naturels  dans  les  île? 
de  Tinian  ,  de  Masso  ,  de  Juan-Fernandez 
et  de  Taïti,  qui  ont  ravi  tous  les  gens  de 
goût,  quoique  ces  îles  eussent  été  dégradées 
en  partie  par  les  Indiens  et  par  les  Espagnols. 
Je  n'ai  \u  que  des  pays  fréquentés  par  les 
Européens  et  désolés  par  la  guerre  ou  par 
l'esclavage  ;  mais  je  me  rappellerai  toujours 
avec  plaisir  deux  de  ces  sites,  l'un  en  deçà  du 
tropique  du  Capricorne  ,  l'autre  au  delà  du 
60*  degré  nord.  Malgré  mon  insuffisance ,  je 
vais  essayer  d'en  tracer  une  esquisse,  afin  de 
donner  au  moins  une  idée  de  la  manière  dont 
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la  nature  dispose  ses  plans  dans  des  climats 
aussi  opposés. 

Le  premier  était  une  partie ,  alors  inhabi- 
tée, de  rile-de-France,  de  quatorze  lieues 
d'étendue  ,  qui  m'en  parut  la  plus  belle  por- 
tion, quoique  les  noirs  marrons,  qui  s'y  ré- 
fugient, y  eussent  coupé  ,  sur  les  rivages  de 
la  mer ,  dès  lataniers  avec  lesquels  ils  fabri- 
quent des  ajoupa,  et  dans  les  montagnes  ,  des 
palmistes  dont  ils  mangent  les  sommités,  et 
des  lianes  dont  ils  font  des  filets  pour  la  pêche. 
Ils  dégradent  aussi  les  bords  des  ruisseaux  en 
y  fouillant  les  ognons  des  nymphaea  dont  ils 
vivent  ,  et  ceux  même  de  la  mer  ,  dont  ils 
mangent  sans  exception  toutes  les  espèces  de 
coquillages ,  qu'ils  laissent  çù  et  là  sur  les  ri- 
vages par  grands  amas  brCiiés.  31algré  ces  dé- 
sordres, cette  portion  de  l'île  avait  conservé 
des  traits  de  son  antique  beauté.  Elle  est  ex- 
posée au  vent  perpétuel  du  sud-est,  qui  em- 
pêche les  forêts  qui  la  couvrent  de  s'étendre 
jusqu'au  bord  de  la  mer  ;  mais  une  large  li- 
sière de  gazon  d'un  beau  vert  gris,  qui  l'envi- 
ronne ,  en  facilite  la  communication  tout  au- 
tour, et  s'harmonie,  d'un  côté,  avec  la  ver- 
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dure  des  bois,  et,  de  l'autre,  avec  l'azur  des 
flots.  La  vue  se  trouve  ainsi  partagée  en  deux 
aspects  ,  l'un  terrestre  et  l'autre  maritime. 
Celui  de  la  terre  présente  des  collines  qui 
fuient,  les  unes  derrière  les  autres  ,  en  am- 
phithéâtie  ,  et  dont  les  contours  ,  couverts 
d'arbres  en  pyramides ,  se  profilent  avec  ma- 
jesté sur  la  voûte  des  cieux.  Au-dessus  de  ces 
forêts  ,  s'élève  comme  une  seconde  forêt  de 
palmistes,  qui  balancent  au-dessus  des  val- 
lées solitaire  leurs  longues  colonnes  couron- 
nées d'un  panache  de  palmes  et  surmontées 
d'une  lance.  Les  montagnes  de  l'intérieur 
présentent  au  loin  des  plateaux  de  rochers  , 
garnis  de  grands  arbres  et  de  lianes  pendan- 
tes qui  flottent,  comme  des  draperies,  au  gré 
des  vents.  Elles  sont  surmontées  de  hauts  pi- 
tons ,  autour  desquels  se  rassemblent  sans 
cesse  des  nuées  pluvieuses  ;  et  lorsque  les 
rayons  du  soleil  les  éclairent,  on  voit  les  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel  se  peindre  sur  leurs  es- 
carpements, et  les  eaux  des  [jluies  couler  sur 
leurs  flancs  bruns  ,  en  nappes  brillantes  de 
cristal  ou  en  longs  filets  d'argent.  Aucun  obs- 
tacle n'empêche  de  parcourir  les  bords  qui  la- 
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pissent  leurs  flancs  et  leurs  bases  ;  car  le- 
ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes  pré- 
sentent, le  long-  de  leurs  rives  ,  des  lisières 
de  sable  ,  ou  de  larges  plateaux  de  roches 
qu'ils  ont  dépouillés  de  leurs  terres.  De  plus, 
ils  fraient  un  libre  passage  depuis  leurs  sour- 
ces jusqu'à  leurs  embouchures,  en  détruisant 
les  arbres  qui  croîtraient  dans  leurs  lits,  et 
en  fertilisant  ceux  qui  naissent  sur  leurs  bords  ; 
et  ils  ménagent  au-dessus  d'eux ,  dans  tout 
leur  cours,  de  g-randes  Toutes  de  verdure  qui 
fuient  en  perspective ,  et  qu'on  aperçoit  des 
bords  de  la  mer.  Des  lianes  s'entrelacent  dans 
les  cintres  de  ces  Toutes  ,  assurent  leurs  ar- 
cades contre  les  Tcnts ,  et  les  décorent  de  la 
manière  la  plus  agréable ,  en  opposant  à  leuri 
feuillages  d'autres  feuillages ,  et  à  leur  ver- 
dure des  guirlandes  de  fleurs  brillantes  ou  de 
gousses  colorées.  Si  quelque  arbre  tombe  de 
vétusté,  la  nature,  qui  hâte  par-tout  la  des- 
truction de  tous  les  êtres  inutiles,  couvre  son 
tronc  de  capillaires  du  plus  beau  vert  ,  et 
d'agarics  ondes  de  jaune,  d'aurore  et  de  pour- 
pre, qui  se  nourrissent  de  ses  débris.  Du  côté 
de  la  mer.  le  gazon  qui  termine  l'île  est  par- 
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-i.ijié  cà  et  là  de  bosquets  de  lataniers  ,  dont 
;  les  palmes  ,  faites  en  éventail  et  attachées  à 
des  queues  souples ,  rayonnent  en  l'air  comme 
des  soleils  de  verdure.  Ces  lataniers  s'avan- 
I  cent  jusque  dans  la  mer  sur  les  caps  de  l'île. 
!  avec  les  oiseaux  de  terre  qui  les  habitent , 
tandis  que  de  petites  baies  ,  où  nagent  une 
multitude  d'oiseaux  de  marine  ,  et  qui  sont, 
pour  ainsi  dire  ,  pavées  de  madrépores  cou- 
leur de  fleur  de  pêcher ,  de  roches  noires 
couvertes  de  nérites  couleur  de  rose  ,  et  de 
toutes  sortes  de  coquillages  ,  pénètrent  dans 
l'île,  et  réfléchissent,  comme  des  miroirs, 
tous  les  objets  de  la  terre  et  des  cieux.  Vous 
croiriez  y  voir  les  oiseaux  voler  dans  l'eau  et 
les  poissons  nager  dans  les  arbres ,  et  vous 
diriez  du  mariage  de  la  Terre  et  de  l'Océan 
qui  entrelacent  et  confondent  leurs  domai- 
nes. Dans  la  plupart  même  des  îles  inhabi- 
tées, situées  entre  les  tropiques,  on  a  trouvé, 
lorsqu'on  en  a  fait  la  découverte  ,  les  bancs 
de  sable  qui  les  environnent  remplis  de  tor- 
tues qui  y  venaient  faire  leur  ponte,  et  de  fla- 
mants couleur  de  rose  qui  ressemblent ,  sur 
leurs  nids  ,    a  des  brandons  de   feu.    Elles 
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étaient  encore  bordées  de  mangliers  couverts 
d'huîtres,  qui  opposaient  leurs  feuillages  flot- 
tants à  la  violence  des  flots  ,  et  de  cocotiers 
chargés  de  fruits,  qui,  s'avançant  jusque  dans 
la  mer,  le  long  des  récifs  ,  présentaient  aux 
navigateurs  l'aspect  d'une  ville  avec  ses  rem- 
parts et  ses  avenues  ,  et  leur  annonçaient  de 
loin  les  asiles  qui  leur  étaient  préparés  par 
le  dieu  des  mers.  Ces  divers  genres  de  beauté 
ont  dû  être  communs  à  l'Ile-de-France  comme 
à  beaucoup  d'autres  îles  ,  et  ils  auront  sans 
doute  été  détruits  par  les  besoins  des  premiers 
marins  qui  y  ont  abordé.  Tel  est  le  tableau 
bien  imparfait  d'un  pays  dont  les  anciens 
philosophes  jugeaient  le  climat  inhabitable  , 
et  dftnt  les  philosophes  modernes  regardent  le 
sol  comme  une  écume  de  l'Océan  ou  des  vol- 
cans. 

Le  second  lieu  agreste  que  j'ai  vu,  était 
dans  la  Finlande  russe  ,  lorsque  j'étais  em- 
ployé, en  1 764?  à  la  visite  de  ses  places  avec 
les  généraux  du  corps  du  génie,  dans  lequel 
je  servais.  Nous  voyagions  entre  la  Suède  et 
la  Russie,  dans  des  pays  si  peu  fréquentés, 
que  les  sapins  avaient  poussé  dans  le  grand 


DE    LA    >ATLRE.  OOy 

chemin  de  démarcation  qui  sépare  leur  ter- 
ritoire. Il  était  impossible  d'y  passer  en  voi- 
ture, et  il  fallut  y  envoyer  des  paysans  pour 
les  couper,  afin  que  nos  équipages  pussent 
nous  suivre.  Cependant  nous  pouvions  pé- 
n^jtrer  par-tout  à  pied  et  souvent  à  cheval, 
quoiqu'il  nous  fallût  visiter  les  détours,  les 
sommets  et  les  plus  petits  recoins  d'un  g-rand 
nombre  de  rochers,  pour  en  examiner  les  dé- 
fenses naturelles,  et  que  la  Finlande  en  soit 
si  couverte ,  que  les  anciens  j^^éographes  lui 
ont  donné  le  surnom  de  Lafidosa.  >'on- 
seulement  ces  rochers  y  sont  répandus  en 
grands  blocs  à  la  surface  de  la  terre,  mais 
les  vallées  et  les  collines  tout  entières  y  sont, 
en  beaucoup  d'endroits,  formées  d'une  seule 
pièce  de  roc  yif.  Ce  roc  est  un  granit  tendre 
qui  s'exfolie,  et  dont  les  débris  fertilisent  les 
plantes,  en  même  temps  que  ses  grandes 
masses  les  abritent  contre  les  vents  du  nord, 
et  réfléchissent  sur  elles  les  rayons  du  soleil 
par  leurs  courbures  et  par  les  particules  de 
mica  dont  il  est  rempli.  Les  fonds  de  ces  val- 
lées étaient  tapissés  de  longues  lisières  de 
prairies  qui  facilitent  par-tout  la  communi- 
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cation.  Aux  endroils  où  elles  étaient  de  roc 
tout  pur,  comme  à  leur  naissance,  elles  étaient 
couvertes  d'une  plante  appelée  Uloukva  *  qui 
se  plaît  sur  les  rochers.  Elle  sort  de  leurs 
fentes,  et  ne  s'élève  guère  à  plus  d'un  pied 
et  demi  de  hauteur  :  mais  elle  trace  de  tous 
côtés,  et  s'étend  fort  loin.  Ses  feuilles  et  sa 
verdure  ressemblent  à  celles  du  buis ,  et  ses 
rameaux  sont  parsemés  de  fruits  rouges,  bons 
à  manger,  semblables  à  des  fraises.  Des  sa- 
pins, des  bouleaux  et  des  sorbiers  végétaient 
à  merveille  sur  les  flancs  de  ces  collines,  quoi- 
que souvent  ils  y  trouvassent  à  peine  assez  de 
terre  pour  y  enfoncer  leurs  racines.  Les  som- 
mets de  la  plupart  de  ces  collines  de  roc  étaient 
arrondis  en  forme  de  calotte ,  et  rendus  tout 
luisants  par  des  eaux  qui  suintaient  à  travers 
de  longues  fêlures  qui  les  sillonnaient.  Plu- 
sieurs de  ces  calottes  étaient  toutes  nues .  et 
si  glissantes,  qu'à  peine  pouvait-on  y  mar- 
cher. Elles  étaient  couronnées,  tout  autour, 
d'une  large  ceinture  de  mousses  d'un  vert 
d'émeraude,  d'où  sortaient  çà  et  là  une  mul- 
titude infinie  de  champignons  de  toutes  les 
formes  et  de  toutes  les  couleurs.  Il  y  en  avait 
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le  faits  comme  de  gros  étuis,  couleur  d'é- 
:arlate,  piquetés  de  points  blancs;  d'autres 
le  couleur  d'orange  ,  formés  en  parasols  ; 
l'autres,  jaunes  comme  du  safran ,  et  allongés 
:omme  des  œui^.  Il  y  en  avait  du  plus  beau 
)lànc  et  si  bien  tournés  en  rond,  qu'on  les 
!Ût  pris  pour  des  dames  d'ivoire.  Ces  mousses 
t  ces  champignons  se  répandaient  le  long 
[es  filets  d'eau  qui  coulaient  des  sommets  de 
es  collines  de  roc,  s'étendaient  en  longs 
ayons  jusqu'à  travers  les  bois  dont  leurs 
[ancs  étaient  couverts,  et  venaient  border 
eurs  lisières  en  se  confondant  avec  une  mul- 
ilude  de  fraisiers  et  de  framboisiers.  La  na- 
ure,  pour  dédommager  ce  pa3^s  de  la  rareté 
les  fleurs  apparentes  qu'il  produit  en  petit 
lombre,  en  a  donné  les  parfums  à  plusieurs 
liantes,  teHes  qu'au  calamus-aromaticus;  au 
louleau,  qui  exhale  au  printemps  une  forte 
ideur  de  rose  ;  et  au  sapin ,  dont  les  pommes 
ont  odorantes.  Elle  a  répandu  de  même  les 
ouleurs  les  plus  agréables  et  les  plus  brillantes 
les  fleurs  sur  les  végétations  les  plus  commu- 
les,  telles  que  sur  les  cônes  dumélèze,  qui  sont 
l'un  beau  violet ,  sur  les  baies  écarlates  du  sor- 
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bier,  sur  les  mousses,  les  champignons,  cl 
même  sur  les  choux-raves.  Voici  ce  que  dit, 
à  l'occasion  de  ces  derniers  végétaux,  l'exact 
Corneille  Le  Bruyn.  dans  son  Voyage  à  Ar- 
changel  :  *  «  Pendant  le  séjour  que  nous  fîmes 
»  (chez  les  Samoïèdes) ,  on  nous  apporta  plu- 
»  sieurs  sortes  de  navets  de  différentes  cou- 
»  leurs,  d'une  beauté  surprenante.   Il  y  en 
«avait  de  violets,  comme  les  prunes  parmi 
»nous;  de  gris,  de  blancs  et  de  jaunâtres, 
))tous  tracés  d'un  rouge  sem])hible  au  ver- 
«millon   ou  à  la  plus  belle  laque,  et  aussi 
«agréables  à  la  vue  qu'un  œillet.  .J'en  peignis 
«quelques-uns  à  l'eau  sur  du  papier,  et  en 
«envoyai  en  Hollande,  dans  une  boîte  rem- 
«plie  de  saisie  sec,  à  un  de  mes  amis,  ama- 
«teur  de  ces  sortes  de  curiosités.  Je  portai 
«ceux  que  j'avais  peints  à  Archangel,  où  l'on 
«ne  pouvait  croire  qu'ils  fussent  d'après  na- 
«ture,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  produit  les  na- 
«vets  mêmes  :  marque  qu'on  n'y  fait  guère 
«d'attention  à  ce  que  la  nature  y  peut  former 
«  de  rare  et  de  curieux.  » 

♦  Tome  III,  page  21. 
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Je  pense  que  ces  navets  sont  des  choux- 
-aves,  dont  les  raves  croissent  au-dessus  de 
a  terre.  Du  moins  je  le  présume,  par  le  des- 
sin même  qu'en  donne  Corneille  Le  Bruyn, 
ît  parce  que  j'en  ai  vu  de  pareils  en  Finlande; 
Is  ont  un  goût  supérieur  à  celui  de  nos  choux, 
ît  semblable  à  celui  des  culs  d'artichaut.  J'ai 
•apporté  ces  témoignages  d'un  peintre  ,  et 
i'un  peintre  hollandais,  sur  la  beauté  de  ces 
50uleurs,  pour  détruire  le  préjugé  où  l'on 
;st,  que  ce  n'est  qu'aux  Indes  que  le  soleil 
îolore  magnifiquement  les  végétaux.  *  Mais 
'ien  n'égale,  à  mon  avis,  le  beau  vert  des 
)lantes  du  Nord,  au  printemps.  J'y  ai  souvent 

*Ces  faits  sont  appuyés  par  une  observation  très- 
ingulière ,  que  je  rapporterai  ici ,  quoique  je  l'aie  déjà 
consignée  dans  un  autre  ouvrage.  Le  savant  M,  Pa- 
:rin,  qui  voyagea  sept  ans  dans  les  déserts  de  la  Si- 
aérie,  ne  racontait  jamais  sans  enthousiasme  qu'un 
Dur ,  en  descendant  les  sommets  glacés  du  Mont- 
Mtaïj  comme  il  était  parvenu  au  dernier  gradin  qui 
iomine  une  plaine  arrosée  par  le  fleuve  de  l'Ob ,  il 
■ut  frappé  du  spectacle  le  plus  majestueux  qu'il  eût  ja- 
mais vu.  Il  quittait  des  rochers  arides,  aussi  anciens 
jue  le  monde  ;  il  était  encore  environné  des  frimas 
;t  des  neiges  de  l'hiver  :  tout-à-coup  une  plaine  im- 
1.  5i 
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admiré  celui  des  bouleaux,  des  gazons,  et  des 
mousses,  dont  quelques-unes  sont  glacées 
de  violet  et  de  pourpre.  Les  sombres  sapin; 
même  se  festonnent  alors  du  vert  le  plus  ten- 
dre; et  lorsqu'ils  viennent  à  jeter,  de  l'ex- 
trémité de  leurs  rameaux,  des  touffes  jaune* 
d'étamines,  ils  paraissent  comme  de  vastes 
pyramides  toutes  chargées  de  lampions.  Nous 
ne  trouvions  nul  obstacle  à  marcher  dans 
leurs  forêts.  Quelquefois  nous  y  rencontrions 
des  bouleaux  renversés  et  tout  vermoulus  ; 
mais  en  mettant  les  pieds  sur  leur  écorce , 
elle  nous  supportait  comihe  un  cuir  épais. 
Le  bois  de  ces  bouleaux  pourrit  fort  vite,  et 


mense  s'ouvre  devant  lui  ;  elle  resplenditjdes  couleurs 
les  plus  vives  ,  trois  espèces  de  végétaux  en  couvrent 
la  surface  ,  on  n'y  voit  point  de  verdure  ;  c'est  la  fleur 
pourpre  de  l'iris  de  Sibérie  qui  forme  le  fond  de  ce 
tapis  raagniûque  ;  il  est  brodé  ,  dans  toute  son  éten- 
due ,  avec  des  groupes  d'bémérocales  à  fleurs  d'or  , 
et  d'anémones  à  fleurs  de  narcisse,  d'un  éclat  argenté. 
iVulle  colline  ne  borne  cette  riche  plaine  ;  elle  se 
déroule  jusqu'à  l'horizon,  et  semble  unir  le  ciel 
et  la  terre  par  ses  guirlandes  éclatantes.  (  Note  du 
i' Editeur.  ) 
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leur  ccorce,  qu'aucune  humidité  ne  peut  cor- 
rompre, est  entraînée,  à  la  fonte  des  neiges, 
dans  les  lacs,  sur  lesquels  elle  surnage  tout 
d'une  pièce.  Quant  aux  sapins,  lorsqu'ils  tom- 
bent, riiumidité  et  les  mousses  les  détruisent 
en  fort  peu  de  temps.  Ce  pays  est  entrecoupé 
de  grands  lacs  qui  présentent  par-tout  de 
nouveaux  moyens  de  communication  en  pé- 
nétrant par  leurs  longs  golfes  dans  les  terres, 
et  offrent  un  nouveau  genre  de  beauté  en  ré- 
fléchissant dans  leurs  eaux  tranquilles  les 
jrilices  des  vallées,  les  collines  moussues, 
ît  les  sapins  inclinés  sur  les  promontoires  de 
eurs  rivages. 

11  serait  difficile  de  rendre  le  bon  accueil 
jue  nous  recevions  dans  les  habitations  soli- 
airesde  ces  lieux.  Leurs  maîtres  s'efforçaient. 
)ar  toutes  portes  de  moyens,  de  nous  y  retenir 
)lusieurs  jours.  Ils  envoyaient ,  à  dix  et  quinze 
ieucsde  là,  inviter  leurs  amis  et  leurs  parents 
>our  nous  tenir  compagnie.  Les  jours  et  les 
luils  se  passaient  en  danses  et  en  festins. 
Dans  les  villes,  les  principaux  habitants  nous 
railaient  tour-à-tour.  C'est  au  milieu  de  ces 
êtes  hospitalières  que  nous  avons  parcouru 
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les  villes  de  la  pauvre  Finlande ,  "Wibourg, 
Wilmanstrand  5  Frédériksbam  ,  Nislot,  etc. 
Le  château  de  cette  dernière  est  situé  sur  un 
rocher,  au  dégorgement  du  lac  Kiemen,  qui 
l'environne  de  deux  cataractes.  De  ses  plates- 
formes  ,  on  aperçoit  la  vaste  étendue  de  ce 
lac.  jSous  dînâmes  dans  une  de  ses  quatre 
tours,  dans  une  petite  chambre  éclairée  par 
des  fenêtres  qui  ressemblaient  à  des  meur- 
trières. C'était  la  même  chambre  où  vécut 
long-temps  l'infortuné  Ivan,  qui  descendit 
du  trône  de  Russie  à  l'âge  de  deux  ans  et 
demi.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre 
sur  l'influence  que  les  idées  morales  peuvent 
répandre  sur  les  paysages. 

Les  plantes  ne  sont  donc  pas  jetées  au  ha- 
sard sur  la  terre  ;  et,  quoiqu'on  n'ait  encore 
rien  dit  sur  leur  ordonnance  en  général  dans 
les  divers  climats,  cette  simple  esquisse  suflit 
pour  faire  voir  qu'il  y  a  de  l'ordre  dans  leur 
ensemble.  Si  nous  examinons  de  même,  su- 
perficiellement ,  leur  développement  ,  leur 
attitude  et  leur  grandeur,  nous  verrons  qu'il 
y  a  autant  d'harmonie  dans  l'agrégation  de 
leurs  parties,  que  dans  celle  de  leurs  tspèces. 
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Elles  ne  peuvent,  en  aucune  manière,  être 
considérées  comme  des  productions  méca- 
niques du  chaud  et  du  froid ,  de  la  sécheresse 
et  de  l'humidité.  Les  systèmes  de  nos  sciences 
nous  ont  ramenés  précisément  aux  opinions 
qui  jetèrent  les  peuples  barbares  dans  l'idolâ- 
trie, comme  si  la  lin  de  nos  lumières  devait 
être  le  commencement  et  le  retour  de  nos 
ténèbres.  Voici  ce  que  leur  reproche  l'au- 
teur du  li\re  de  la  Sagesse  :  Aut  ic/netn, 
aut  spiritum,  aut  citatum aërem ,  aut  gy- 
rum  stetlarum ,  aut  mraianx  aquain ,  aut 
soiem  et  iunam  rectores  orhis  terrarum 
Deos  putaverunt.  *  «  Ils  se  sont  imaginé 
«que  le  feu,  ou  le  vent,  ou  l'air  le  plus  subtil, 
>)0u  Tinfluence  des  étoiles,  ou  la  mer,  ou  le 
)) soleil  et  la  lune,  régissaient  la  terre  et  en 
«  étaient  le^  Dieux.  ^ 

Toutes  ces  causes  physiques  réunies  n'ont 
pas  ordonné  le  port  d'une  seule  mousse.  Pour 
nous  en  convaincre,  commençons  par  exa- 
miner la  circulation  des  plantes.  On  a  posé, 
comme  un  principe  certain,  que  leurs  sèves 

*  Sapientiae,  cap.  xn.  f  12. 

5i* 
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montaient  par  leur  bois  et  redescendaient  par 
leurs  écorces.  Je  n'opposerai  aux  expériences 
qu'on  en  a  rapportées,  qu'un  grand  marron- 
nier des  Tuileries  ,  voisin  de  la  terrasse  des 
Feuillants ,  qui ,  depuis  plus  de  vingt  ans,  n'a 
point  d'écorce  autour  de  son  pied,  et  qui  ce- 
pendant est  plein  de  vigueur.  Plusieurs  ormes 
des  boulevards  sont  dans  le  même  cas.  D'un 
autre  côté,  on  voit  de  vieux  saules  caver- 
neux qui  n'ont  point  du  tout  de  bois.  D'ailleurs, 
comment  peut-on  appliquer  ce  principe  à  la 
végétation  d'une  multitude  de  plantes,  dont 
les  unes  n'ont  que  des  tubes,  et  d'autres  n'ont 
point  du  tout  d'écorce,  et  ne  sont  revêtues 
que  de  pellicules  sèches  ? 

Il  n'y  a  pas  plus  de  vérité  à  supposer 
qu'elles  s'élèvent  en  ligne  perpendiculaire, 
et  qu'elles  sont  déterminées  à  cette  direction 
par  l'action  des  colonnes  de  l'air.  Quelques- 
unes,  à  la  vérité,  la  suivent,  comme  le  sa- 
pin ,  répi  de  blé,  le  roseau;  mais  un  bien 
plus  grand  nombre  s'en  écarte ,  tels  que  les 
volubiles  ,  les  vignes,  les  lianes,  les  hari- 
cots,  etc —  D'autres  montent  verticalement, 
et  étant  parvenues  à  uue  certaine  hauteur. 
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en  plein  air.  sans  éprouver  aucun  obstacle, 
se  fourchent  en  plusieurs  tiges,  et  étendent 
horizontalement  leurs  branches,  comme  les 
pommiers  ;  ou  les  inclinent  vers  la  terre  , 
comme  les  sapins  ;  ou  les  creusent  en  forme 
•de  coupe,  comme  les  sassafras  ;  ou  les  arron- 
dissent en  tête  de  champignon,  comme  les 
pins  ;  ou  les  dressent  en  obélisque,  comme 
les  peupliers  ;  ou  les  tournent  en  laine 
de  quenouille  ,  comme  les  cyprès  ;  ou  les 
laissent  flotter  au  gré  des  vents,  comme  les 
bouleaux.  Toutes  ces  attitudes  se  voient  sous 
le  même  rumb  de  vent.  Il  y  en  a  même  qui 
adoptent  des  formes  auxquelles  l'art  des  jar- 
diniers aurait  bien  de  la  peine  à  les  assujettir. 
Tel  est  le  badamier  des  Indes,  qui  croît  en 
pyramide,  comme  le  sapin,  et  la  porte  divisée 
par  étages,  comme  un  roi  d'échecs.  Il  y  a  des 
plantes  très-vigoureuses,  qui,  loin  de  suivre 
la  ligne  verticale,  s'en  écartent  au  moment 
même  où  elles  sortent  de  la  terre.  Telle  est 
la  fausse  patate  des  Indes ,  qui  aime  à  se  traî- 
ner sur  le  sable  des  rivages  des  pays  chauds, 
dont  elle  couvre  des  arpents  entiers.  Tel  est 
encore  le  rotin  de  la  Chine^  qui  croît  souvent 
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aux  mêmes  endroits.  Ces  plantes  ne  rampent 
point  par  faiblesse.  Les  scions  du  rotin  sont  si 
'  forts,  qu'on  en  fait,  à  la  Chine,  des  câbles 
pour  les  vaisseaux;  et  lorsqu'ils  sont  sur  la 
terre,  les  cerfs  s'y  prennent  tout  vivants,  sans 
pouvoir  s'en  dépêtrer.  Ce  sont  des  filets 
dressés  par  la  nature.  Je  ne  finirais  pas,  si  je 
voulais  parcourir  ici  les  différents  ports  des 
végétaux;  ce  que  j'en  ai  dit  suflit  pour  mon- 
trer qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  soit  dirigé  par  la 
colonne  verticale  de  l'air.  On  a  été  induit  à 
cette  erreur  ,  parce  qu'on  a  supposé  qu'il? 
cherchaient  le  plus  grand  volume  d'air,  et 
cette  erreur  de  physique  en  a  produit  une  autre 
en  géométrie;  car,  dans  cette  supposition,  i!s 
devraient  se  jeter  tous  à  l'horizon,  parce  que 
la  colonne  d'air  y  est  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'au  zénith.  Il  faut  de  même  supprimer 
les  conséquences  qu'on  en  a  tirées,  et  qu'on 
a  posées  comme  des  principes  de  jurisprudence 
pour  le  partage  des  terres,  dans  des  livres  vantés 
de  mathématiques,  tels  que  celui-ci,  «  qu'il  ne 
«croît  pas  plus  de  bois  ni  plus  d'herbes  sur  la 
«pente  d'une  montagne,  qu'il  n'en  croîtrait 
»  sur  sa  base.  »  Il  n'y  a  pas  de  bûcheron  ni  de 
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faneur  qui  ne  vous  démontre  le  contraire  par 
l'expérience. 

Les  plantes,  dit-on,  sont  des  corps  méca- 
niques. Essayez  de  faire  un  corps  aussi  mince, 
aussi  tendre ,  aussi  fragile  que  celui  d'une 
feuille,  qui  résiste  des  années  entières  aux 
vents,  aux  pluies,  à  la  gelée  et  au  soleil  le 
plus  ardent.  Un  esprit  de  vie,  indépendant 
de  toutes  les  latitudes,  régit  les  plantes,  les 
conserve  et  les  reproduit.  Elles  réparent  leurs 
blessures,  et  elles  recouvrent  leurs  plaies  de 
nouvelles  écorces.  Les  pyramides  de  l'Egypte 
s'en  vont  en  poudre,  et  les  graminées  du 
temps  des  Pharaons  subsistent  encore.  Que 
de  tombeaux  grecs  et  romains,  dont  les  pierres 
étaient  ancrées  de  fer,  ont  disparu  !  Il  n'est 
resté,  autour  de  leurs  ruines,  que  les  cyprès 
qui  les  ombrageaient.  C'est  le  soleil,  dit-on, 
qui  donne  l'existence  aux  végétaux,  et  qui 
l'entretient.  Mais  ce  grand  agent  de  la  nature, 
tout  puissant  qu'il  est,  n'est  pas  même  la 
cause  unique  et  déternjinante  de  leur  déve- 
loppement. Si  la  chaleur  invite  la  plupart  de 
ceux  de  nos  climats  à  ouvrir  leurs  fleurs,  elle 
en  oblige  d'autres  à  les  fermer.  Tel»   sont. 
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dans  ceux-ci,  la  belle-de-nuit  du  Pérou,  cl 
l'arbre-triste  des  Moluques,  qui  ne  fleurissent 
que  la  nuit.  Son  éloignement  même  de  notre 
hémisphère  n'y  détruit  point  la  puissance  de 
la  nature.  C'est  alors  que  végètent  la  plu- 
part des  mousses  qui  tapissent  les  rochers 
d'un  Tert  d'émeraude ,  et  que  les  troncs  des 
arbres  se  couvrent,  dans  les  lieux  humides, 
de  plantes  imperceptibles  à  la  vue,  appelées 
mnium  et  lichen ,  qui  les  font  paraître  au 
milieu  des  glaces  ,  comme  des  colonnes  de 
bionzc  vert.  Ces  végétations,  au  plus  fort 
de  riiiver,  détruisent  tous  nos  raisonnements 
sur  les  effets  universels  de  la  chaleur,  puisque 
des  plantes  d'une  organisation  si  délicate,  sem- 
blent avoir  besoin,  pour  se  développer,  de 
la  plus  douce  température.  La  chute  même 
des  feuilles,  que  nous  regardons  comme  un 
effet  de  l'absence  du  soleil,  n'est  point  oc- 
casionée  par  le  froid.  Si  les  palmiers  les 
conservent  toute  l'année  dans  le  midi ,  les 
sapins  les  gardent,  au  nord,  en  tout  temps. 
A  la  vérité,  les  bouleaux,  les  mélèzes  et  plu- 
sieurs autres  espèces  d'arbres  les  perdent, 
dans  le  nord,  à  l'entrée   de  l'hiver;  mais  ce 
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•M  pouillemciit  arrive  aussi  à  d'autres  arljrcs 
dans  le  midi.  Ce  sont,  dit-on,  les  résines 
'[iii  conservent,  dans  le  nord,  celles  des  sa- 
pins; mais  le  mélèze,  qui  est  résineux,  y 
I  ilv-e  tomber  les  siennes;  et  le  fd-iria,  le  lierre, 
i'aiaterne  et  plusieurs  autres  espèces,  qui  ne 
1<  sont  point,  les  gardent  chez  nous  toute 
1  jimée.  Sans  recourir  à  ces  causes  mécani- 
qius,  dont  les  effets  se  contredisent  toujours 
d  (>  qu'on  veut  les  généraliser,  pourquoi  ne 
pa-  reconnaître  dans  ces  variétés  de  la  vé- 
L;i'tation  la  constance  d'une  Providence  ? 
J  ;!••  a  mis,  au  midi,  des  arbres  toujours 
wrts,  et  leur  a  donné  un  large  feuillage 
pour  abriter  les  animaux  de  la  chaleur.  Elle 
y  est  encore  venue  au  secours  des  animaux 
en  les  couvrant  de  robes  à  poil  ras,  afin  de 
jt  s  vêtir  à  la  légère  ;  et  elle  a  tapissé  la  terre 
qu'ils  habitent,  de  fougères  et  de  lianes  ver- 
le- ,  afin  de  les  tenir  fraîchement.  Elle  n'a 
pas  oublié  les  besoins  des  animaux  du  nord  : 
f  lie  a  donné  à  ceux-ci  pour  toits  les  sapins 
luujours  verts,  dont  les  pyramides  hautes  et 
*"nfîues  écartent  les  neiges  de  leurs  pieds  , 
doHt  les  branches  sont  si  garnies  de  Ion- 
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giies  mousses  grises,  qu'à  peine  on  en  aper- 
çoit le  tronc  ;  pour  litières,  les  mousses  mêmes 
de  la  terre,  qui  y  ont  en  plusieurs  endroits 
plus  d'un  pied  d'épaisseur,  et  les  feuilles 
molles  et  sèches  de  beaucoup  d'arbres,  qui 
tombent  précisément  à  l'entrée  de  la  mau- 
vaise saison;  enfin,  pour  provisions,  les  fruits 
de  ces  mêmes  arbres,  qui  sont  alors  en  pleine 
maturité.  Elle  y  ajoute  çà  et  là  les  grappes 
rouges  des  sorbiers,  qui,  brillant  au  loin  sur 
la  blancheur  des  neiges ,  invitent  les  oiseaux 
à  recourir  à  ces  asiles  ;  en  sorte  que  les  per- 
drix, les  coqs  de  bruyère,  les  oiseaux  de 
neige,  les  lièvres,  les  écureuils,  trouvent 
souvent,  à  l'abri  du  même  sapin,  de  quoi 
se  loger,  se  nourrir  et  se  tenir  fort  chaude- 
ment. 

Mais  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la 
Providence  envers  les  animaux  du  nord,  est 
de  les  avoir  revêtus  de  robes  fourrées ,  de 
poils  longs  et  épais,  qui  croissent  précisé- 
ment en  hiver,  et  qui  tombent  en  été.  Les 
naturalistes ,  qui  regardent  les  poils  des  ani- 
maux comme  des  espèces  de  végétations, 
ne  manquent  pas  d'expliquer  leurs  accrois- 
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sements  par  la  chaleur.  Ils  confirment  leur 
système  par  l'exemple  de  la  barbe  et  des  che- 
veux de  l'homme,  qui  croissent  rapidement 
en  été.  Mais  je  leur  demande  pourquoi,  dans 
les  pays  froids,  les  chevaux,  qui  y  sont  ras 
en  été,  se  couvrent  en  hiver  d'un  poil  long 
et  frisé  comme  la  laine  des  moutons.  A  cela 
ils  répondent  que  c'est  la  chaleur  intérieure 
de  leur  corps,  augmentée  par  l'action  exté- 
'ieure  du  froid  ,  qui  produit  cette  merveille. 
Fort  bien.  Je  pourrais  leur  objecter  que  le 
froid  ne  produit  pas  cet  effet  sur  la  barbe  et 
sur  les  cheveux  de  l'homme,  puisqu'il  re- 
tarde leur  accroissement;  que  de  plus,  sur 
les  animaux  revêtus  en  hiver  par  la  Provi- 
dence ,  les  poils  sont  beaucoup  plus  longs  et 
plus  épais  aux  endroits  de  leur  corps  qui  ont 
le  moins  de  chaleur  naturelle ,  tels  qu'à  la 
queue,  qui  est  très-touffue  dans  les  chevaux, 
les  martres,  les  renards  et  les  loups,  et  que 
ces  poils  sont  courts  et  rares  aux  endroits  où 
elle  est  la  plus  grande,  comme  au  ventre. 
Leur  dos,  leurs  oreilles,  et  souvent  même 
leurs  pattes,  sont  les  parties  de  leur  corps 
es  plus  couvertes  de  poil.  31ais  je  me  con- 

1.  52 
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tente  tle  leur  proposer  cette  dernière  objec- 
tion :  la  chaleur  extérieure  et  intérieure  d'un 
lion  d'Afrique  doit  être  au  moins  aussi  ar- 
dente que  celle  d'un  loup  de  Sibérie;  pour- 
quoi le  premier  est-il  à  poil  ras ,  tandis  que 
le  second  est  velu  jusqu'aux  yeux  ? 

Le  froid,  que  nous  regardons  comme  ui 
des  plus  grands  obstacles  de  la  végétation, 
est  aussi  nécessaire  à  certaines  plantes,  qut 
la  chaleur  l'est  à  d'autres. 

Si  celles  du  midi  ne  sauraient  croître  ai 
nord,  celles  du  nord  ne  réussissent  pas  mieu? 
au  midi.  Les  Hollandais  ont  fait  de  vaine: 
tentatives  pour  élever  des  sapins  au  cap  d( 
Bonne-Espérance,  afin  d'avoir  des  mâture 
de  vaisseaux,  qui  se  vendent  très-cher  au] 
Indes.  Plusieurs  habitants  ont  fait  à  l'Ile-de- 
France  des  essais  inutiles  pour  y  faire  croîtn 
la  lavande,  la  marguerite  des  prés,  la  vio 
lette,  et  d'autres  herbes  de  nos  climats  tem 
pérés.  Alexandre ,  qui  transplantait  les  na 
lions  à  son  gré,  ne  put  jamais  venir  à  bou 
de  faire  venir  le  lierre  de  la  Grèce  dans  l 
territoire  de  Babylone ,  *  quoiqu'il  eût  grandi 

*  VojCjB  Plutargue  et  Pline. 
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envie  de  jouer  aux  Indes  le  personnage  de 
Bacchus  avec  tout  son  costume.  Je  crois  ce- 
pendant qu'on  pourrait  venir  à  bout  de  ces 
transmigrations  yégétales,  en  employant,  au 
midi,  des  glacières  pour  les  plantes  du  nord , 
comme  on  emploie,  dans  le  nord,  des  poêles 
pour  les  plantes  du  midi.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  un  seul  endroit  sur  le  globe  ,  où  ,. 
avec  un  peu  d'industrie,  on  ne  puisse  se  pro- 
curer de  la  glace  comme  on  s'y  procure  du 
s<'l.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  de  température 
aussi  chaude  que  celle  de  l'ile  de  Malte  , 
quoique  j'aie  passé  deux  fois  la  Ligne,  et  que 
j'aie  vécu  à  l'Ile-de-France,  où  le  soleil  monte 
deux  fois  par  an  au  zénith.  Le  sol  de  Malte 
est  formé  de  collines  de  pierres  blanches  , 
qui  réfléchissent  les  rayons  du  soleil  avec  tant 
de  force,  que  la  vue  en  est  sensiblement  af- 
fectée; et  quand  le  vent  d'Afrique,  appelé 
siroco,  qui  part  des  sajjles  du  Zara  pour 
aller  fondre  les  glaces  du  nord,  vient  à  passer 
sur  cette  île,  l'air  y  est  aussi  chaud  que  l'ha- 
leine d'un  four.  Je  me  rappelle  que,  dans 
ces  jours-îà,  il  y  avait  un  >eptune  de  bronze 
sur  le  bord  de  la  mer,  dont  le  métal  deve- 
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nait  si  brûlant,  qu'à  peine  on  y  pouvait  tenir 
la  main.  Cependant,  on  apportait  clans  l'île 
de  la  neige  du  mont  Etna,  qui  est  à  soixante 
lieues  de  là  ;  on  la  conservait  pendant  des  mois 
entiers  dans  des  souterrains,  sur  de  la  paille, 
et  elle  ne  valait  que  deux  liards  la  livre  ;  en- 
core y  était-elle  affermée.  Puisqu'on  peut 
avoir  de  la  neige  à  Malte  dans  la  canicule , 
je  crois  qu'on  peut  s'en  procurer  dans  tous 
les  pays  du  monde.  D'ailleurs  la  nature, 
comme  nous  l'avons  vu,  a  multiplié  les  mon- 
tagnes à  glaces  dans  le  voisinage  des  pays 
chauds.  On  pourra  peut-être  me  reprocher 
d'indiquer  ici  des  moyens  d'accroître  le  luxe  : 
mais,  puisque  le  peuple  ne  vit  plus  que  du 
luxe  des  riches,  cekii-ci  peut  tourner  au 
moins  au  profit  des  sciences  naturelles. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  froid  soit  l'en- 
nemi de  toutes  les  plantes  ,  puisque  ce  n'est 
que  dans  le  nord  que  l'on  trouve  les  forets 
les  plus  élevées  et  les  plus  étendues  qu'il  y  ait 
sur  la  terre.  Ce  n'est  qu'au  pied  des  neiges 
éternelles  du  mont  Liban  ,  que  le  cèdre ,  le 
roi  des  végétaux,  s'élève  dans  toute  sa  majesté. 
Le  sapin  ,  qui  est  après  lui  l'arbre  le  plus 


DE    LA    SATIRE.  077 

[grand  de  nos  forêts,  ne  vient  à  une  hauteur 
[prodigieuse  que  dans  les  montagnes  à  glaces, 
et  dans  les  climats  froids  de  la  Norvège  et  de 
'  la  Russie.  Pline  dit  que  la  plus  grande  pièce 
de  bois  qu'on  eût  yue  a  Rome  jusqu'à  son 
temps  ,  était  une   poutre  de  sapin   de   cent 
TÎngt  pieds  de  long  ,  et  de  deux  pieds  d'é- 
quarrissage  aux  deux  bouts,  que  Tibère  aTait 
fait  venir  des  froides  montagnes  de  la  Valte- 
line  du  côté  du  Piémont,  et  que  Néron  em- 
ploya à  son  amphithéâtre.    «Jugez,   dit-il, 
quelle  devait  être  la  longueur  de  l'arbre  en- 
tier ,  par  ce  qu'on  en  avait  coupé.  »  Cepen- 
dant ,  comme  je  crois  que  Pline  parle  de  pieds 
romains,  qui  sont  de  la  même  grandeur  que 
ceux  du  Rhin,  il  faut  diminuer  cette  dimen- 
sion d'un  douzième  à-peu-près.  Il  cite  encore 
le  mât  de  ^apin  du  vaisseau  qui  apporta  d'E- 
gypte l'obélisque  que  Caligula  fit  mettre  au 
Vatican  ;  ce  mât  avait  quatre  brasses  de  tour. 
Je  ne  sais  d'où  on  l'avait  tiré.  Pour  moi,  j'ai 
vu  en  Russie  des  sapins,  auprès  desquels  ceux 
de  nos  climats  tempérés  ne  sont  que  des  avor- 
tons.  .J'en  ai  vu,  entre  autres,  deux  tron- 
fons,  entre  Pétersbourg  et  Moscou,  qui  sur- 
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passaient  en  grosseur  les  plu*;  gros  mats  de 
nos  vaisseaux  de  g-uerre  ,  quoique  ceux-ci 
soient  faits  de  plusieurs  pièces.  Ils  étaient  cou- 
pés du  même  arbre,  et  servaient  démontants 
à  la  porte  de  la  basse-cour  d'un  paysan.  Les 
bateaux  qui  apportent  du  lac  Ladoga  des  pro- 
visions à  Pétersbourg,  ne  sont  guère  moins 
grands  que  ceux  qui  remontent  de  Rouen  à 
Paris.  Ils  sont  construits  de  planches  de  sa- 
pin de  deux  à  trois  pouces  d'épaisseur,  quel- 
quefois de  deux  pieds  de  large,  et  qui  ont  de 
longueur  toute  celle  du  bateau.  Les  char- 
pentiers russes  des  cantons  où  on  les  bâtit , 
ne  font  d'un  arbre  qu'une  seule  planche ,  le 
bois  y  étant  si  commun  ,  qu'ils  ne  se  donnent 
pas  la  peine  de  le  scier.  Avant  que  j'eusse 
voyagé  dans  les  pays  du  nord  ,  je  me  figu- 
rais, d'après  les  lois  de  notre  physique  ,  que 
la  terre  devait  y  être  dépouillée  de  végétaux 
par  la  rigueur  du  froid.  Je  fus  fort  étonné  d'y 
voir  les  plus  grands  arbres  que  j'eusse  vus  de 
ma  vie,  et  placés  si  près  les  uns  des  autres, 
qu'un  écureuil  pourrait  parcourir  une  bonne 
partie  de  la  Russie  sans  mettre  pied  à  terre, 
en  sautant  de   brandie   en  branche.   Cette* 
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foret  de  sapins  couvre  la  Finlande,  l'Ingrie, 
l'Estonie  ,  tout  l'espace  compris  entre  Péters- 
bourg  et  Moscou  ,  et  de  là  s'étend  sur  une 
grande  partie  de  la  Pologne  ,  où  les  chênes 
commencent  à  paraître,  comme  je  l'ai  ob- 
servé moi-même  en  traversant  ces  pajs.  Mais 
ce  que  j'en  ai  vu,  n'en  est  que  la  moindre  par- 
tie ,  puisqu'on  sait  qu'elle  s'étend  depuis  la 
Norwège  jusqu'au  Kamtschalka,  quelques  dé- 
serts sablonneux  exceptés  ;  et  depuis  Breslau 
jusqu'aux  bords  de  la  mer  Glaciale. 

Je  terminerai  cet  article  par  réfuter  une  er- 

I  reur  dont  j'ai  parlé  dans  l'Etude  précédente, 
qui  est  que  le  froid  a  diminué  dans  le  Nord  , 

j  parce  qu'on  y  a  abattu  des  forêts.  Comme  elle 
a  été  mise  en  avant  par  quelques-uns  de  nos 
écrivains  les  plus  célèbres ,  et  répétée  ensuite, 
comme  c'est  l'usage ,  par  la  foule  des  autres, 
il  est  important  de  la  détruire,  parce  qu'elle 
est  très-nuisible  à  l'économie  rurale.  Je  l'ai 
adoptée  long-temps  ,  sur  la  foi  historique  ; 
et  ce  ne  sont  point  des  livres  qui  m'en  ont  fait 
revenir,  ce  sont  des  paysans. 

Un  jour  d'été  ,   sur  les  deux  heures  après 
midi  5  étant  sur  le  point  de  traverser  la  forêt 
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d'Ivrj  ,  je  vis  des  bergers  avec  leurs  trou- 
peaux 5  qui  s'en  tenaient  à  quelque  distance  , 
en  se  reposant  à  l'ombre  de  quelques  arbres 
épars  dans  la  campagne.  Je  leur  demandai 
pourquoi  ils  n'entraient  pas  dans  la  ibrêtpour 
se  mettre,  eux  et  leurs  troupeaux,  à couyert 
de  la  chaleur.  Ils  me  répondirent  qu'il  y  fai- 
sait trop  chaud,  et  qu'ils  n'y  menaient  leurs 
moutons  que  le  matin  et  le  soir.  Cependant, 
comme  je  désirais  parcourir  en  plein  jour  les 
bois  où  Henri  iv  avait  chassé ,  et  arriver  de 
bonne  heure  à  Anet ,  pour  y  voir  la  maison 
de  plaisance  de  Henri  ii  ,  et  le  tombeau  de 
Diane  de  Poitiers,  sa  maîtresse,  j'engageai 
l'enfant  d'un  de  ces  bergers  à  me  servir  de 
guide  ,  ce  qui  lui  fut  fort  aisé,  car  le  chemin 
qui  mène  à  Anet,  traverse  la  forêt  en  ligne 
droite;  et  il  est  si  peu  fréquenté  de  ce  côté-là. 
que  je  le  trouvai  couvert,  en  beaucoup  d'en- 
droits, de  gazons  et  de  fraisiers.  J'éprouvai, 
pendant  tout  le  temps  que  j'y  marchai ,  une 
chaleur  étouffante  et  beaucoup  plus  forte  que 
celle  qui  régnait  dans  la  campagne.  Je  ne 
commençai  même  à  respirer  ,  que  quand  j'en 
fus  tout-à-fait  sorti,  et  que  je  fus  éloigné  des 
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bords  de  la  forêt  de  plus  de  trois  portées  de 
liisil.  Au  reste,  ces  bergers  ,  cette  solitude, 
ce  silence  des  bois,  me  parurent  plus  augus- 
te-, mêlés  au  souTenir  de  Henri  iv,  que  les 
attributs  de  cbasse  en  bronze,  et  les  chiffres 
ilc  Henri  ii  entrelacés  ayec  les  croissants  de 
Diane,  qui  surmontent ,  de  toutes  parts,  les 
dômes  du  château  d'Anet.  Ce  château  royal , 
r  hargé  de  trophées  antiques  d'amour  ,  me 
donna  d'abord  un  sentiment  profond  de  plai- 
sir et  de  mélancolie  ;  ensuite  il  m'en  inspira 
de  tristesse  ,  quand  je  me  rappelai  que  cet 
amour  ne  fut  pas  légitime;  mais  il  me  rem- 
plit à  la  On  de  vénération  et  de  respect,  quand 
j'appris  que,  par  une  de  ces  révolutions  si 
ordinaires  aux  monuments  des  hommes  ,  il 
était  habité  par  le  vertueux  duc  de  Penthiè- 
yre. 

J'ai  depuis  réfléchi  sur  ce  que  m'avaient 
dit  ces  bergers,  sur  la  chaleur  des  bois,  et  sur 
celle  que  j'y  avais  éprouvée  moi-même;  et 
j'ai  remarqué  ,  en  effet ,  qu'au  printemps 
toutes  les  plantes  sont  plus  précoces  dans  leur 
voisinage,  et  cpj'on  trouve  des  violettes  en 
fleur  sur  leurs  lisières  ,  bien  avant  qu'on  en 
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cueille  dans  les  plaines  et  sur  les  collines  dé- 
couvertes. Les  forêts  mettent  donc  les  terres 
à  l'abri  du  froid,  dans  le  nord  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  d'admirable  ,  c'est  qu'elles  les  mettent  à 
l'abri  de  la  chaleur  ,  dans  les  pays  chauds. 
Ces  deux  effets  opposés  viennent  uniquement 
des  formes  et  des  dispositions  différentes  de 
leurs  feuilles.  Dans  le  nord,  celles  des  sapins, 
des  mélèzes,  des  pins  ,  des  cèdres,  des  gené- 
vriers ,  sont  petites  ,  lustrées  et  vernissées  ; 
leur  finesse,  leur  vernis  et  la  multitude  de 
leurs  plans  réfléchissent  la  chaleur  autour 
d'elles  en  mille  manières  :  elles  produisent  à- 
peu-près  les  mêmes  effets  que  les  poils  des 
animaux  du  nord,  dont  la  fourrure  est  d'au- 
tant plus  chaude,  que  leurs  poils  sont  fins  et 
lustrés.  D'ailleurs ,  les  feuilles  de  plusieurs 
espèces ,  comme  celles  des  sapins  et  des  bou- 
leaux ,  sont  suspendues  perpendiculairement 
à  leurs  rameaux  par  de  longues  queues  mo- 
biles, en  sorte  qu'au  moindre  vent,  elles  ré- 
fléchissent autour  d'elles  les  rayons  du  soleil, 
comme  des  miroirs.  Au  midi,  au  contraire, 
les  palmiers ,  les  talipots ,  les  cocotiers ,  les 
bananiers  ,  portent  de  grandes  feuilles  qui. 
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du  côté  de  la  terre  ,  sont  plutôt  mattes  que 
lustrées,  et  qui ,  en  s'étendant  horizontale- 
ment, forment  au-dessous  d'elles  de  grandes 
ombres,  où  il  n'y  a  aucune  réflexion  de  cha- 
leur. Je  conviens  cependant  que  le  défriche- 
ment des  forêts  dissipe  les  fraîcheurs  occa- 
sionées  par  l'humidité;  mais  il  augmente  les 
froids  secs  et  après  du  nord  ,  comme  on  l'a 
éprouvé  dans  les  hautes  montagnes  de  la  Nor- 
wtge,  qui  étaient  autrefois  cultivées,  et  qui 
sont  aujourd'hui  inhabitables  ,  parce  qu'on  les 
a  totalement  dépouillées  de  leurs  bois.  Ces 
mêmes  défrichements  augmentent  aussi  la 
chaleur  dans  les  pays  chauds,  comme  je  l'ai 
observé  à  l'Ile-de-France,  sur  plusieurs  côtes 
qui  sont  devenues  si  arides  depuis  qu'on  n'y 
a  laissé  aucun  arbre,  qu'elles  sont  aujourd'hui 
sans  culture.  L'herbe  même  qui  y  pousse 
pendant  la  saison  des  pluies ,  est  en  peu  de 
temps  rôtie  par  le  soleil.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  , 
c'est  qu'il  est  résulté  de  la  sécheresse  de  ces 
côtes ,  le  dessèchement  de  quantité  de  ruis- 
seaux ;  car  les  arbres  plantés  sur  les  hauteurs 
y  attirent  l'humidité  de  l'air  ,  et  l'y  fixent, 
comme  nous  le  yerrons  dans  l'étude  des  plan- 
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tes.  De  plus,  en  détruisant  les  arbres  qui  sont 
sur  les  hauteurs,  on  ôte  auxyallons  leurs  en- 
grais naturels  ,  et  aux  campagnes  les  palis- 
sades qui  les  abritent  des  grands  yents.  *  Ces 

*  Il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  la  France ,  depuis  la 
destruction  de  nos  forêts,  pour  apprécier  toute  la 
justesse  de  cette  observation  :  la  seule  vallée  de  Mont- 
morency en  offre  un  exemple  frappant.  Ses  sources 
ont  presque  toutes  disparu  avec  les  bois  qui  couron- 
naient ses  coteaux  nord  ;  et  la  diminution  des  eaux 
qui  la  fertilisent  ne  tardera  pas  à  lui  faire  perdre  les 
épithètes  de  riche  et  de  itelle,  que  Jean-Jacques  Rous- 
seau lui  a  prodiguées.  Suivant  un  excellent  observa- 
teur, les  eaux  de  l'étang  de  Montmorency  sont  con- 
sidérablement diminuées  ,  et  seraient  même  taries 
sans  les  forêts  du  coteau  sud  qui  les  alimentent  en- 
core. Ces  forêts  une  fois  abattues  ,  oiï  n'aura  ni 
sources,  ni  ruisseaux,  ni  cerisiers,  ni  poissons  ,  ni 
moulins;  à  la  place  de  tout  cela,  on  aura  quelques 
aijients  d'un  sol  sec  et  aride. 

L'influence  que  des  bouquets  de  bois  exercent  sur 
la  fertilité  d'une  vallée,  les  grandes  masses  des  forêts 
l'exercent  sur  le  climat  des  plus  vastes  contrées.  C'est 
ainsi  que  les  forêts  de  la  Guiane  attirent  une  si  pro- 
digieuse quantité  d'eau  ,  que  ses  babitants,  pour  évi- 
ter les  inondations,  sont  obligés  d'établir,  pendant 
six  mois  ,  leurs  demeures  au  sommet  des  arbres  , 
tandis  qu'aucun  nuage ,  aucune  vapeur  ,  ne  vient  ra- 
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t  lits  désolent  tellement  les  cultures  en  quel- 
ques endroits  ,  qu'on  n'y  peut  rien  faire  croî- 
tre. J'attribue  à  ce  dernier  inconvénient  la 
-térilité  des  landes  de  Bretagne.  En  yain  on 
I  essayé  de  leur  rendre  leur  ancienne  fécon- 
dité :  on  n'en  viendra  point  à  bout ,  si  on  ne 
commence  par  leur  rendre  leurs  abris  et  leur 
température ,  en  y  ressemant  des  forêts.  Mais 
il  faut  que  les  paysans  qui  les  cultivent  soient 
iii  ureux,  La  prospérité  d'une  terre  dépend  , 
civant  toute  chose,  de  celle  de  ses  habi - 
fa  lits. 

irai(.hu'  les  champs  dépouillés  de  l'Egypte  ,  de  la  Li- 
bye et  de  l'Arabie.  On  peut  consulter,  sur  cet  impor- 
tant phénomène  ,  rexcellente  Histoire  naturelle  de 
l'air,  de  l'abbé  Richard;  les  Harmonies  hydro-végé- 
tales ,  de  Rauch  ,  et  les  Époque»  de  la  ^^ature ,  de 
P.ufTon.  (  ?ibt6  de  l'Editeur.  ) 
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1-  La  lune  fait  dégeler,  résolvant  toutes  glaces  et  ge- 
olées,  par  l'humidité  de  son  influence.  *»  Quand  la 
lune  brille  dan?  les  nuits  de  Thircr,  de  tout  son  celai , 
il  gèle  ,  sans  doute  .  fort  âprement ,  parce  qu'alors 
lèvent  du  nord,  qui  cause  cette  sérénité  de  l'air,  em- 
pêche l'influence  chaude  de  la  lune  ;  mais  pour  peu 
qu'il  fasse  calme,  vous  voyez  le  ciel  se  couvrir  de  va- 
peurs qui  s'exhalent  de  la  terre  ,  et  vous  sentez  l'at- 
mosphère s'adoucir.  J'attribue  ,  comme  Tline  ,  à  la 
lumière  de  cet  astre  ,  une  action  particulière  sur  les 
eaux  gelées  de  la  terre  et  de  l'air  ;  car  je  l'ai  vu  sou- 
vent, dans  les  belles  nuits  de  la  zone  torride,  dissiper , 
en  se  levant ,  tous  les  nuages  de  ratmosphère  ;  ce  qui 
fait  dire  aux  marins,  en  proverbe,  qut  la  lune  mange 
ics  nuages.  Au  reste,  nos  physiciens  se  contredisent, 
en  supposant  que  la  lune  meut  l'Océan  ,  et  en  lui  re- 
fusant toute  influence ,  non-seulement  sur  les  glace»  , 

*  Histoire  naturelle  de  Pline,  liv.  u,  chap.  CI, 
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mais  sur  les  plantes,  parce  que  sa  chaleur,  disent- 
ils,  ne  fait  pas  monter  la  liqueur  de  leur  thr^rmomè- 
Ire.  J'ignore  si  en  effet  elle  n'agit  pas  sur  l'esprit-de- 
vin  ;  ma:s  qu'en  conclure  ?  Le  feu,  ainsi  que  les  au- 
tres éléments,  subit  des  combinaisons  qui  redoublent 
6.»n  action  dans  telle  aSfinité  ,  et  la  rendent  nulle 
dans  une  autre  :  ce  n'est  donc  point  avec  nos  instru- 
rncnls  de  physique  que  nous  parviendrons  à  détcr- 
niiner  les  effets  des  causes  naturelk.". 

2    PAGE   17. 

Il  n'est  pas  permis  longtemps  d'y  garder  son  franc- 
taire  ;  car  ceux  qui  y  parlent  ,  ne  veulent  être  écou- 
lés que  par  des  gens  qui  les  applaudissent. 

J'ai  remarqué  que  le  degré  d'attention  que  le  monde 
accorde  à  ses  orateurs ,  est  toujours  proportionné  au 
degré  de  puissance  ou  de  malignité  qu'il  leur  sup- 
pose. La  vérité,  la  raison,  l'esprit  même  y  sont  comp- 
tés pour  rieri.  Pour  se  faire  écouter  du  monde  ,  il  faut 
s'en  faire  craindre  :  aussi  ceux  qui  y  brillent,  emploient 
fréquemment  des  tours  de  phrase  qui  donnent  à  en- 
tendre qu'ils  sont  des  amis  puissants  ou  des  enneniis 
dangereux.  Tout  homme  simple  ,  modeste  ,  vrai  et 
bon  ,  y  est  donc  réduit  au  silence  ;  il  en  peut  sortir  , 
to'.iîefois  ,  en  flattant  ses  tyrans  ;  mais  ce  moyen  pro- 
duirait en  mol  un  effet  tout  contraire  ,  car  je  ne  puis 
flatter  que  ce  que  j'aime. 

Fuyci  donc  le  monde ,  vous  qui  ne  voulez  ni  flatter , 
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ni  médire  ;  car  vous  y  perdriez  à-la-fois,  cl  les  biens 
que  vous  en  espérez ,  et  ceux  qui  appartiennent  » 
votre  conscience. 

3   PAGE  18. 

ïl  a  paru  dans  le  Journal  général  de  France,  du 
11  et  du  i5  mars  1788,  une  lettre  qui  renferme  de 
grands  éloges  de  ma  théorie  des  marées  ;  mais  où 
l'on  tâche  de  prouver  que  nos  académiciens  ne  se 
sont  pas  trompés,  en  concluant  de  ce  que  les  degrés 
sont  plus  longs  au  nord,  que  la  courbe  de  la  terre 
s'y  aplatit  ;  c'est-à-dire,  qu'elle  y  devient  plus  courte 
que  l'arc  de  cercle  qui  la  renferme. 

J'avoue  que  je  n'ai  pu  rien  comprendre  à  la  dé- 
monstration par  laquelle  on  veut  justifier  cette  erreur. 
Les  principes  et  les  méthodes  de  nos  sciences  me 
jettent ,  comme  Michel  Montaigne ,  en  éblouissement  ; 
aussi  je  ne  m'arrête  qu'à  leurs  résultats. 

Si  l'on  conclut  que  la  terre  s'aplatit  aux  pôles , 
parce  que  ses  degrés  s'y  allongent ,  on  doit  conclure , 
par  la  raison  contraire,  que  la  terre  s'allongerait  aux 
pôles,  si  ses  degrés  s'y  raccourcissaient. 

Ainsi ,  il  s'ensuivrait  que  plus  les  degrés  polaires 
seraient  longs,  plus  la  courbe  polaire  serait  aplatie; 
et  qu'au  contraire,  plus  ces  mêmes  degrés  seraient 
courts,  plus  la  courbe  polaire  sérail  allongée. 

Ainsi ,  en  doublant ,  triplant ,  quadruplant  la  lon- 
gueur de  ces  degrés  en  particulier,  vous  réduiriez  à  la 
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moitié  ,  au  tiers ,  au  quart ,  la  longueur  de  la  courbe 
polaire,  dont  ils  sont  cependant  les  parties  consti- 
luantes  ,  et  au  contraire  ,  en  réduisant  la  longueur  de 
ces  mêmes  degrés  à  la  moitié,  au  tiers  ,  ou  au  quart, 
[vous  doubleriez,  tripleriez,  quadrupleriez  la  courbe 
I  polaire;  en  sorte  que  plus  ces  degrés  seraient  grands  , 
plus  la  courbe  polaire  qu'ils  composent  serait  petite  ; 
et  plus  ils  seraient  petits  ,  plus  cette  courbe  serait 
grande.  Or,  c'est  ce  qui  est  contradictoire  et  impos- 
sible évidemment. 

Si  les  voussoirs  d'une  voûte  en  plein  cintre  s'élar- 
gissent, la  voûte  entière  doit  s'élargir  ;  et  si  ses  vous- 
soirs se  rétrécissent  ,  la  voûte  doit  se  raccourcir. 
Les  degrés  polaires  sont  les  voussoirs,  et  la  courbe 
polaiie  la  voûte. 

L'auteur  de  cette  lettre,  M.  de  Sallier,  m'adresse 
ensuite  quelques  objections.  Il  oppose  à  une  consé- 
quence générale  des  aperçus  particuliers. 

Le  baromètre  est  plus  bas  en  Suède  qu'à  Paris.  Or 
comme  il  baisse  à  mesure  qu'on  s'élève  sur  une  mon- 
tagne ,  j'entai  tiré  la  conséquence  générale  que  la 
terre  s'élevait  vers  le  nord,  M.  de  Sallier  conclut ,  au 
contraire,  que  l'abaissement  du  baromètre,  en  Suède, 
vient  de  la  densité  de  son  atmosphère  que  le  froid 
rend  plus  pesante,  ou  de  la  gravité  qui  augmente  vers 
le  pôle.  Il  s'ensuit  de  cet  aperçu  que  le  baromètre 
ne  peut  plus  servir  à  mesurer  la  hauteur  des  monta- 
gnes ,  puisque,  dès  qu'il  baisse  ,  on  en  peut  conclure 
que  cet  effet  vient  de  la  densité  de  l'atmosphère  ,  ou 
d'une  autre  cause.  Il  s'ensuit  encore  que  M.  de  Sal- 
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lier  détruit  la  conséquence  particulière  que  les  aca 
dcmiciens,  qu'il  veut  servir^  avaient  tirée  eux  mêmes 
de  celte  observation  :  car  iis  en  concluaient  alors  que 
la  terre  était  un  sphéroïde  allongé  vers  les  pôles,  et, 
ce  qu'il  j  a  encore  de  singulier  ,  ils  appuyaient  ce 
même  raisonnement  sur  les  mêmes  expériences  qui 
leur  ont  fait  conclure  depuis  que  la  terre  était  un  sphé- 
roïde aplati,  je  veux  dire,  sur  la  grandeur  des  degrés 
vers  les  pôles.  Voici  un  extrait  de  leur  jugement,  rap- 
porté par  le  P.  Regnault ,  dans  le  xiv^  Entretien 
physique  du  tome  premier,  septième  édition  : 

a  Une  autre  raison  qui  prouve  que  la  terre  n'est 
«point  parfaitement  ronde,  c'est  que  ,  selon  les  essais 
»  de  M.  Cassini  pour  déterminer  la  grandeur  de  la 
•  terre,  sa  surface  doit  avoir  la  figure  d'une  ellipse 
«allongée  vers  les  pôles,  et  dont  une  propriété  est 
»  telle,  qu'étant  divisé»  en  degrés,  chacun  de  ces  de- 
«  grés  augmente  à  mesure  qu'ils  approchent  des  pô- 
sles  ;  de  sorte  que  le  circuit  d'un  méridien  jde  la  terre 
»doit  surpasser  le  circuit  de  son  équateur  d'environ 
s  5o  lieues.  *  » 

C'est  à  M.  de  Sallier  a  concilier  ,  s'il  le  peut ,  des 
jugements  si  opposés  dans  la  même  académie,  et  d'a- 
près les  mêmes  expériences.  Mais  comnie  les  aca- 
démiciens n'ont  point  encore  varié  sur  les  consé- 
quences qu'ils  tirent  sur  l'ascension  ou  la  descente  du 
mercure  dans  le  baromètre  ,  il  en  faut  conclure  avec 
l'auteur  que  je  viens  de  citer  : 

'  Histoire  île  1  Académie,  suite  de  lanne'e  1778,.  paj.  »3:-  235. 
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n  Que  plus  rendrolt  est  bas^  plus  la  colonne  d'air 
a  qui  soutient  le  mercure  est  haute  ;  plus  elle  est  haute , 
«plus  elle  pèse;  plus  elle  pèse  ,  plus  elle  soutient  de 
n  mercure  ;  plus  elle  en  soutient ,  moins  il  doit  bais- 
»  ser.  Par  une  raison  contraire  ,  plus  l'endroit  est  éle- 
»  vé ,  plus  la  colonne  d'air  est  courte  ;  plus  elle  est 
•  courte, moins  elle  pèse;  moins  elle  pèse,  moins  elle 
«soutient  de  mercure  ;  moins  elle  en  soutient,  plus  il 
baisse.  *  o 

Ainsi  la  colonne  d'air  est  plus  courte  en  Suède  qu'à 
Paris,  puisque  le  mercure  baisse  d'une  ligne  en  Suède , 
quand  on  s'élève  au-dessus  du  bord  de  la  mer,  de  lo 
toises  1  pied  6 pouces 4  lignes;  et  que  pour  le  faire  bais- 
ser d'une  ligne  dans  notre  climat ,  il  faut  s'élever  au- 
dessus  de  la  mer  de  lo  toises  5  pieds  ,  c'est-à-dire  , 
il  faut  monter  plus  haut  à  Pai-is  pour  trouver  une  at- 
mosphère de  la  même  hauteur  que  celle  delà  Suède. 
Donc  le  terrain  de  la  Suède  est  naturellement  plus 
élevé  que  celui  de  Paris ,  puisqu'il  faut  monter  à  Pa- 
ris 4  pieds  et  demi  de  plus  ,  pour  être  au  même  ni- 
veau d'air  qu'en  Suède. 

J'ai  dit  que  si  la  terre  était  un  sphéroïde  renflé  de 
six  lieues  et  demie  sous  l'équateur ,  et  aplati  sur  le» 
pôles  ,  les  mers  de  l'équateur  couvriraient  les  pôles. 
M.  de  Sallier  répond  à  cela  que  <■  la  combinaison  de 
»  la  gravité  de  la  force  centrifuge ,  en  élevant  l'équa- 
»  teur  et  en  déprimant  les  pôles,  n'a  pu  donner  à  cède 

Histoire  de  lAcadenne,  eutrelieo  xu. 
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»  élévation  une  courbure  j}(us  subite  .  comme  l'a  sup- 
»posé  notre  auteur,  n 

M.  de  Sallier  a  souligné  l'expression  de  phis  subite , 
qui,  en  effet,  rend  l'écoulement  des  mers  de  l'équa- 
teur  vers  les  pôles  plus  sensible  ,  quoique  cet  effet 
s'ensuivît  également  ,  puisqu'il  ne  dépend  pas  de  la 
rapidité  de  la  pente  de  la  terie  sous  l'équateur  ,  mais 
de  sa  seule  élévation.  J'en  demande  pardon  à  M.  de 
Sallier  ,  mais  il  attaque  encore  ici  les  académiciens 
qu'il  veut  détendre  ,  puisque  ce  sont  eux  qui  ont  em- 
ployé cette  image  et  cette  expression  ,  et  non  pas  moi 
qui  la  leur  suppose. 

Bouguer ,  que  j'ai  cité  ,  tome  III ,  explication  des 
figures  ,  dit  positivement  :  a  La  courbe  de  la  terre  est 
»  plus  swbite,  vers  l'équateur,  dans  le  sens  nord  et  sud, 
B puisque  les  degrés  y  sont  plus  petits  ;  et  la  terre,  au 
:>  contraire  ,  est  plus  plate  vers  les  pôles  ,  puisque  les 
a  degrés  y  sont  plus  grands.  » 

J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  le  raisonnement 
de  M.  de  Sallier  ,  qui  conçoit ,  au  moyen  de  la  force 
centrifuge  ,  que  les  courants  occasionés  par  la  fonte 
des  glaces  polaires  ,  peuvent  partir  des  pôles  aplatis  , 
et  se  rendre  dans  l'Océan,  sous  l'équateur  élevé  de  six 
lieues  et  demie  au-dessus  de  leurniveau.  M.  de  Sallier 
oublie  que  ces  courants  polaiies  vont  non -seulement 
jusqu'à  l'équateur,  mais  bien  au  delà  jusqu'au  fond  des 
zones  tempérées.  Mais  comment  se  peut  -il  que  cette 
force  centrifuge  élève  l'Océan  à  six  lieues  et  deraiesous 
l'équateur  ,  lorsqu'elle  n'a  pu  y  élever  la  partie  solide 
de  \a  terre ,  quand  elle  était  dans  un  état  de  mollesse. 
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suivant  les  Newtoniens?  Comment  tant  de  corps  mo- 
biles qui  sont  à  la  surface  de  la  terre ,  incomparable- 
ment plus  légers  et  plus  volatils  qu'une  masse  d'eau 
de  six  lieues  et  demie  d'élévation  ,  ne  se  dirigent- ils 
pas  sans  cesse  vers  l'équateur,  et  ne  circulent-ils  pas 
dans  le  tourbillon  de  sa  force  centrifuge  ? 

Ainsi,  toutes  ces  objections  en  faveur  de  l'aplatisse- 
ment des  prjlcs  et  du  renflement  de  l'équateur,  n'ont 
point  de  solidité.  J'invite  M.  de  Sallier  ,  qui,  malgré 
ses  préjugés  en  faveur  du  système  de  î^e^vton,  a  eu  la 
franchise  et  le  courage  d'adhérer  publiquement  à  ma 

1  théorie  du  mouvement  des  mers  ,  de  continuer  à  exa- 
miner ,  avec  rimpartialité  d'un  ami  de  la  vérité  ,  les 

'  preuves  de  l'allongement  de  la  terre  aux  pôles.  M.  de 
Sallier  verra  que  l'allongement  des  pôles  est  une  con- 

(  séquence  nécessaire  de  ma  tl.éorie  des  marées.  Je  se- 

irais  fâché  que  sur  un  sujet  si  important  ,  il  restât  au- 
cun doute  à  un  écrivain  aussi  savant  que  poli  ,  dont 
les  éloges  et  la  critique  m'honorent  également. 

^    PAGE  23. 

Bien  des  gens  concevront  diCBcilcment  que  nos  ma- 
rées puissent  remonter  ,  en  éîé  ,  vers  le  pôle  Nord  , 
dans  la  saison  même  où  le  courant  qui  les  produit 
descend  de  ce  pôle.  Ils  peuvent  voir  une  image  bien 
sensible  de  ces  effets  rétrogrades  des  eaux  courantes 
au  pont  Notre-Dame,  à  l'ouverture  de  l'arche  qui 
s'appuie  au  quai  Pelletier.  Le  cours  de  la  Seine,  di- 
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rigé  obliquement  pnr  une  espèce  de  batardeau  ,  con- 
tre une  pile  de  cette  arche  ,  y  produit  un  remous  qui 
remonte  sans  cesse  contre  le  cours  delà  rivière  ,  jus- 
qu'aux bouillons  mêmes  du  batardeau.  De  même  les 
fontes  des  glaces  septentrionales  descendent,  en  été  , 
des  baies  voisines  du  cercle  polaire  ,  en  faisant  huit  à 
dix  lieues  par  heure,  suivant  Ellis,  Linschoten  et  Ba- 
rents :  elles  s'écoulent  vers  le  sud,  dans  le  milieu  de 
l'Océan  atlantique  ;  mais  venant  à  rencoutrersur  leurs 
bords,  presque  de  front ,  l'Afrique  et  l'Amérique  qui 
se  rapprochent  de  part  et  d'autre  ,  elles  sont  forcées 
de  refluer,  à  droite  et  à  gauche,  le  long  de  leurs  con- 
f  tincnts  ,  et  de  remonter  vers  le  nord  ,  au-dessus  des 
caps  Bojador  et  Saint-Augustin  ,  qu'elles  ont  rendus 
fameux  par  leurs  courants.  Or  ,  comme  les  sources 
d'où  elles  partent  ont  un  flux  intermittent  d'accélé- 
ration et  de  ralentissement ,  occasioné  par  l'action 
diurne  et  nocturne  du  soleil  sur  les  glaces  de  l'hémi- 
sphère oriental  et  occidental  du  pôle  ,  leurs  remous 
latéraux,  c'est-à-dire,  leurs  marées,  en  ont  aussi  un  qui 
leur  est  semblable. 

t  5    PAGE  3o. 

Je  suis  tombé  dans  l'erreur  ,  lorsque  j'ai  mis  les 
astronomes  en  contradiction,  en  leur  faisant  dire  d'un 
côté  ,  que  la  plupart  des  degrés  du  méridien  étaient 
plus  grands  que  ceux  rie  l'équatcur  ,  puisqu'ils  crois- 
sent depuis  l'équatcur  jusqu'aux  pôles;  et,  d'un  autre 
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1  côté  ,  que  le  méridien   était  plus  petit  que  l'équa- 
teur ,  puisqu'ils  supposent  la  terre  aplatie  aux  pôles. 

Mon  erreur  est  au  point  de  départ,  comme  dans 
presque  toutes  les  erreurs  du  monde.  Les  astronomes 
ne  disent  point  que  la  plupart  des  degrés  du  méridien 
kont  plus  grands  que  ceux  de  l'équateur.  Ils  suppo- 
sent d'abord  le  premier  degré  du  méridien  beaucoup 
plus  petit  qu'un  degré  de  l'équateur.  Ils  disent  cn- 
'  suite  que  les  degrés  suivants  du  méridien  vont  en  aug- 
mentant Jusqu'au  55«,  qui  est  égal  à  un  degré  de  l'é- 
'quateur  ou  de  la  sphère.  Les  55  degrés  qui  restent, 
vont  en  augmentant  jusqu'aux  pôles,  et  ceux-là,  seu- 
'lement,  sont  plus  grands  que  ceux  de  l'équateur  ou 
ide  la  sphère  ;  de  sorte  que  les  54  degrés  plus  petits  et 
les  7>5  degrés  plus  grands  étant  compensés  ,  il  en  ré- 
sulte que  le  méridien  est  plus  petit  que  l'équateur  ou 
qu'un  cercle  de  la  sphère.  Ainsi,  les  astronomes  ne  se 
contredisent  point  en  disant  que  le  méridien  est  ren- 
|lermé  dans  la  sphère  ,  ou  ,  ce  qui  est  synonyme ,  que 
jla  terre  est  aplatie  aux  pôles. 

I  Tel  est  le  pn'.is  de  l'éclaircissement  que  m'a  en- 
jvoyé  un  astroncme  plein  de  clarté  et  de  politesse, 
[que  j'eusse  nommé  ,  s'il  me  l'eût  permis. 
j  J'ai  été  induit  en  erreur  par  les  expressions  obscu- 
[res  des  astronomes,  et  par  l'assertion  positive  du  père 
jRegnault,  citée  note  3,  page  Sgo  ,  qui  suppose,  d'a- 
iprès  Cassini,  que  les  degrés  du  méridien  augmentent  . 
en  allant  vers  les  pôles  ,  «  de  sorte  ,  dit-il ,  que  le  cir- 

•  cuit  d'un  méridien  de  la  terre  doit  surpasser  le  cir- 

♦  cuit  de  son  équalçur  d'environ  5o  lieues  ;  d'où  il  con- 
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Dclut,   avec  Gassini  ,  que  la  terre  est  allongée  auv 
•  pôles.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  ,  c'est  que  Gassini ,  dans 
le  volume  de  l'académie  cité  par  le  père  Regnault , 
suppose  au  contraire  que  les  degrés  du  méridien  dx- 
minuent  en  allant  vers  les  pôles.  Depuis  ,  il  changea 
de  principe  et  de  conséquence  avec  les  académiciens 
modernes. 

Il  semble  que  les  vérités  les  plus  simples  soient  les 
plus  difficiles  à  saisir.  En  toutes  choses  les  éléments 
sont  toujours  prêts  à  nous  échapper.  Fontenelle,  à 
qui  on  ne  peut  refuser  la  sagacité  géométrique,  avait 
tiré  une  conséquence  opposée  à  celle  de  Gassini,  et 
semblable  à  la  mienne.  Les  académiciens  de  son  temps 
avaient  trouvé  que  les  degrés  du  méridien  allaient  en 
diminuant  vers  le  pôle  Nord  ;  il  en  conclut  que  la  terre 
y  était  aplatie.  Les  académiciens  modernes  ont  trouvé 
que  les  degrés  y  allaient  en  augmentant ,  j'en  ai  con- 
clu qu'elle  y  était  allongée. 

A  la  vérité  ,  Fontenelle  se  rétracta  d'après  un  mé- 
moire que  lui  écrivit  Abauzit ,  ami  de  Newton  :  pour 
moi ,  en  reconnaissant  que  les  académiciens  moder- 
nes ne  se  sont  point  contredits,  il  m'est  impossible  de 
conclure  comme  eux.  Il  me  suffit  que  les  55  degrés 
du  méridien  ,  qui  partent  du  55^  degré,  soient  plus 
grands  que  ceux  de  la  sphère  ,  pour  en  conclure  qu'ils 
eu  sortent,  et  que  la  terre  n'est  pas  aplatie  aux  pôles  : 
mon  objection  reste  dans  toute  sa  force  pour  un  seg- 
ment du  méridien  comme  pour  le  méridien  entier.  La 
courbe  polaire  de  35  degrés  est  plus  grande  qu'un  aie 
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i  sphère  de  35  degrés,  puisqu'elle  est  appuyée  sur 
me  corde  ,  et  que  ses  degrés  sont  plus  grands, 
juibe  polaire  e.-t  donc  saillante  hors  de  oon  arc 
"1^1  erique  ,  et  la  terre  est  allongée  au  pôle. 

Quant  aux  54  degrés  du  méridien  qui  sont  plus  pe- 
lis  (jue  ceux  de  I  ;  sphère,  ils  me  deviennent  inutiles. 
L  p.  ndant  je  n'admets  point  que  le  premier  degré  du 
riK  iidien  soit  plus  petit  qu'un  degré  de  l'équateur, 
iii  f  oint  où  res  deux  cercles  se  croisent.  J'en  expo- 
;f  I  ii  ailleurs  les  rason»  géométriques  ,  d'une  ma- 
ji(-ie,  je  l'espère  ,  à  me  mériter  l'estime  des  savants 
lui  '  nt  cherché  à  in'écinirer. 

ant  aux  raisons  physiques,  j'en  ai  en  grand  nom- 

le  compte  les  joindre  à  celles  par  lesquelles  j'ai 

ré  la  circulation  semi-annuelle  des  mers  et  semi- 

iiiiuiiie  des  marées  ,   par  les  fontes  semi-annuelles  et 

em:-joiirnalières  des  glaces  polaires.  Quoiqu'il  sem- 

)le  impossible  de  rien  ajouter  à  celles-ci,  j'en  ai  en- 

;ore  plusieurs  de  différents   genres  qui  ne  sont  pas 

Tioins  évidentes.  Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  d'en 

uger ,  je  ne  1.  i  citerai  que  celle-ci. 

Il  est  connu  de  tous  les  habitants  des  bords  de  la 
mer ,  que  les  hivers  y  sont  plus  doux  et  les  étés  plus 
"roids  que  dans  l'intérieur  des  terres.  J'ai  vu  ,  sur  les 
ôtes  de  Normandie,  les  figuiers  passer  l'hiver  en  plein 
lir ,  tandis  que  dans  cette  saison  on  est  obligé  de  les 
impailler  à  Paris  ,  quoique  cette  ville  soit  dans  une 
atitude  plus  méridionale;  d'un  autre  côté,  dans  l'été 
es  figues  mûrissent  moins  vite  et  moins  b  en  ,  et  les 
îrimeurs  en  tout  genre  sont  plus  tardives  sur  les  côtes 
1.  51 
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de  Normandie  qu'à  Paris.  C'est  la  douceur  de  l'hiver 
qui  entretient  en  Angleterre  la  verdure  perpétuelle 
des  beaux  gazons.  La  fraîcheur  de  l'été  y  contribue 
pareillement.  ;  mais  d'un  autre  côté  ,  elle  ne  permet 
pas  aux  raisins  et  à  plusieurs  autres  fruits  d'y  bien 
mûrir,  quoiqu'ils  viennent  à  leur  perfection  ,  aux 
niémes  latitudes  ,  dans  l'intérieur  de  la  France. 

Les  physiciens  ont  attribué  la  tiédeur  des  hivers  et 
la  fraîcheur  des  étés  ,  sur  les  bords  de  la  mer,  aux 
vapeurs  de  l'eau;  mais  ce  qu'ils  n'ont  pas  renaarqué, 
et  ce  qui  est  très -remarquable  ,  c'est  que  ces  effets 
n'arrivent  que  sur  les  bords  de  la  mer  Atlantique. 
L'hiver  est  fort  rude  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique, 
qui  gèle,  tous  les  ans  ,  en  tout  ou  en  grande  partie  ;  iJ 
en  est  de  même  des  lacs  de  la  Laponle.  Cependant  la 
mer  Atlantique  ne  gèle  jamais  sur  les  côtes  de  la  Kor- 
Tvège  ,  située  dans  les  mêmes  latitudes.  Il  y  a  plus  ;j 
la  mer  Atlantique  est  ,  par  les  qualités  de  ses  eaux  ,| 
plus  froide  que  la  Baltique  ,  car  elle  est 'salée  ,  et  la 
Baltique  ne  l'est  i-as.  Le  sel  est  de  sa  nature  très- 
froid  ,  puisqu'on  l'emploie  ,  en  été  ,  à  la  fabrication] 
des  glaces.  Pourquoi  donc  la  mer  Atlantique,  quoi-' 
que  salée  ,  est-elle  plus  tiède,  en  hiver  ,  que  la  mer 
Baltique  qui  gèle  aux  mêmes  latitudes  ,  et  dont  les 
eaux  sont  douces,  si  ce  n'est  vers  son  embouchure 
dans  l'Atlantique  où  elles  sont  un  peu  salées ,  et  où 
elle  ne  gèle  jamais  ?  D'un  autre  côté,  pourquoi  fait-il 
plus  froid,  en  été,  sur  les  rivages  de  l'Atlantique  que 
sur  ceux  de  la  Baltique  et  dans  le  continent,  comme 
on  le  voit  par  les  exemples  que  j'ai  cités,  et  par  celui 
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les  Orcades  et  de  l'Islande ,  où  les  moissons  mû- 
,,  _ent  fort  rarement ,  quoique  l'îiiver  y  soit  tempéré, 
tandis  q^î'on  en  recueille  d'abondantes  à  Stockholm, 
à  Pétersbouig  et  dans  les  latitudes  du  continent  en- 
core plus  septentrionales  ,  où  l'hiver  est  fort  âpre  ? 

Pour  résoudre  ce  double  problème  de  la  tiédeur 
dfes  eaux  de  l'Atlantique  en  hiver,  et  de  la  fraîcheur 
de  ses  eaux  en  été  ,  et  des  qualités  iiui  en  résultent 
par  son  atmosphère  ,  pour  la  température  de  ses  ri- 
vaj^es,  il  faut  recourir  au  principe  que  j'ai  posé  ,  que 
l'Océan  descend  alternativement  des  deux  pôles  allon- 
gés du  globe.  Dans  notre  hiver  ,  l'oc 'an  fluide  des- 
cend de  l'océan  glacé  du  pôle  Sud  ,  qui  a  alors  quatre 
à  cinq  mille  lieues  de  circoniercnce ,  par  l'action  du 
soleil  qui  en  fond  les  glaces  depu's  l'équinoxe  de  sep- 
tembre jusqu'à  celui  de  mars.  Ces  fontes  australiennes 
descendent  vers  la  Ligne,  entraînant  avec  elles,  dans 
toute  la  circonférence  du  pôle  Sud  ,  des  glaces  qui 
parviennent  quelquefois  au  ^2'  degré  Sud  ,  ayant  en- 
core à  cette  latitude  2  à  5oo  pieds  de  hauteur.  Ces 
fontes,  si  abondantes  ,  poussent  les  eaux  de  la  zone 
torride  vers  le  Nord.  Les  eaux  torridicnaes  ,  malgré 
leur  salure,  échauflées  entre  le»  tropijues  par  l'ac- 
tion perpétuelle  du  soleil,  remontent  bien  avant  vers 
le  Nord,  et  atfi'^difsent  ,  chemin  faisant  ,  les  riva- 
ges qu'elles  baignent  et  Tatmosphère  qui  les  envi- 
ronne. Celles  qui  se  sont  engagées  dans  le  canai  de 
l'Atlantique,  s'avancent  jusqu'au  6ô'=  degré,  où  ces- 
sent les  marées  dans  noire  hiver.  Quelques  degrés 
plus  loin ,  les  brumes  qui  s'en  exhalent,  se  changent 
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sans  cesse  en  congélations  sur  les  flancs  du  pôle  Nord, 
et  y  préparent  les  glaces  monstrueuses  qui  doivent 
en  descendre  au  printt-raps.  Ainsi  ,  la  chaleur  de 
l'océan  Atlantique  dans  la  zone  torride  ,  est  caxise, 
en  hiver,  de  la  tiédeur  du  même  océan  dans  la  zone 
tempérée  ,  et  de  sa  solidité  en  glaces  dans  la  zone 
glaciale.  Au  contraire  ,  en  été  ,  cet  océan  glacial  du 
pôle  Nord  ,  vena  t  à  se  fondre  par  le  retour  du  so- 
leil ,  depuis  l'équjnoxe  de  mars  iusqu'à  celui  de  sep- 
tembre ,  ses  eaux  entraînent  avec  elles  dcs  flottes  de 
glaces,  de  12  el  de  i5oo  pieds  de  hauteur  et  de  deux 
à  trois  journées  de  navigation  ,  jusqu'au  52«  degré. 
Elles  refroid'ssent  sans  cesse  par  leurs  eaux  fraîches 
et  leur  atmosphère  brumeuse,  les  îles  et  les  rivages  de 
l'Atlantique,  et  nous  occasioiient  quelquefois  ,  dans 
le  continent,  des  jours  bien  froids  au  milieu  de  juillet. 
Ainsi ,  le  froid  de  l'océan  glacial  d'où  s'écoule  l'At- 
lantique, est  cause,  en  été  ,  de  la  froideur  (.a  même 
océan  dans  la  zone  tempérée  ,  et  de  sa  température 
fraîche  dans  la  zone  torride,  où  s'élèvent  sans  cesse, 
dans  cette  saison  ,  des  pluies  et  des  orages  qui  vont 
rafraîchir  les  rivages  brûlants  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
mérique. 

Ces  diverses  températures  de  la  mer  Atlantique, 
s'appuient  d'une  expérience  remarquable  ,  citée  par 
M.  Penuaot  dans  son  nord  du  globe,  tome  i"",  page 
555.  11  dit  que  le  docteur  Blagden  a  éprouvé  que, 
dans  le  mois  d'avril ,  à  55  drgrés  de  latitude  Nord  et 
à  76  de  longitude  ,  à  l'Ouest  de  Grcenvvich  ,  la  cha- 
leur du  courant  qui  venait  du  golfe  du  Mexique,  était 
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de  6  degrés  plus  forte  que  celle  de  l'eau  de  la  mer  en 
dehors  de  ce  courant.  C'est  que  la  mer  Atlantique  , 
qui  commençait  à  descendre  du  pôle  Nord  ,  partici- 
pait de  la  froidure  de  ses  glaces ,  tandis  que  le  courant 
du  Mexique  venait  du  Midi  en  remontant  au  ISord  par 
l'action  du  courant  général  qui  donne  les  marées  par 
la  réaction  de  ses  contre-courants  latéraux. 

On  peut  résoudre  par  cette  grande  loi  de  la  fonte 
alternative  des  glaces  du  pôle  Sud  et  du  pôle  Nord  , 
une  multitude  de  problèmes  qui  regardent  les  diver- 
ses températures  des  Leux  situés  dans  le  même  cli- 
mat, et  expliquer  ,  p;  r  exemple,  pourquoi  les  hivers 
sont  plus  froids  et  les  étés  moins  chauds  sur  les  riva- 
ges du  Canada  que  sur  ceux  de  la  France  ;  pourquoi 
les  îles  Antilles  sont  plus  fraîches  ,  en  été  et  en  hiver, 
que  les  îles  de  l'Océan  indien  ,  sous  les  mêmes  paral- 
lèles ,  comme  on  en  peut  juger  d'ailleurs  par  la  cou- 
leur de  leurs  habitants  et  les  différentes  qualités  de 
leurs  végétaux.  Cette  différence  de  températures  vient 
uniquement  de  celle  de  leurs  mers.  Si  la  terre  a  des 
causes  particulières  de  froid  par  l'élévation  de  son  sol 
et  ses  montagnes  à  glace  ,  et  des  causes  de  chaleur 
par  ses  zones  sablonneuses  et  ses  montagnes  à  feu  ,  la 
mer  a  aussi  les  siennes  par  ses  courants  froids  et  ses  gla- 
ces flottantes  qui  descendent  des  pôles  ,  et  par  ses 
couraiits  chauds  qui  viennent  de  la  zone  torride  :  les 
premières  sont  fixes  ,  et  les  secondes  sont  mobiles  , 
mais  d'un  plus  grand  effet ,  parce  qu'elles  étendent 
plus  loin  leurs  influences  dans  l'atmosphère.  C'est  l'his- 
toire de  la  mer  qui  peut  donner  l'histoire  de  la  terre. 

34' 
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La  mer  a  donné  à  la  terre  ses  sables ,  ses  pierres  cal- 
caires ,  ses  marbres  ,  les  couches  de  ses  argiles  ,  ses 
baies ,  ses  caps  et  la  plupart  de  ses  îles.  Elle  lui  donne 
encore  ses  tcmpératares  ,  ses  nuages  ,  ses  vents  ,  ses 
neiges ,  ses  pluies,  ses  glaciers  ,  ses  lacs ,  ses  fleuves , 
et  par  conséquent  les  causes  premières  de  sa  végéta- 
tion, de  sa  navigation,  de  ses  pêches  et  de  son  com- 
merce. Ces  phénomènes  ,  ces  météores  ,  toutes  ces 
harmonies  ,  si  constantes  et  si  variées  ,  dépendent 
uniquement  des  fontes  alternatives  des  deux  océans 
glacés  qui  couvrent  les  pôles  ,  et  qui  n'en  pourraient 
pas  descendre  ,  si  les  pôles  étaient  aplatis.  Je  viens 
d'en  rapporter  une  nouvelle  preuve  qui  explique 
pourquoi  l'hiver  est  plus  doux  et  l'été  plus  froid  sur 
les  rivages  de  la  mer,  que  dans  Tinlérieur  du  continent. 
Il  m'en  reste  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  intéres- 
santes. J'espère  les  joindre  aux  anciennes,  si  Dieu 
m'en  donne  le  loisir  et  la  grâce.  J'ornerai  encore  de 
quelques  fleurs  le  berceau  de  cette  vérité  naissante , 
exposée  aux  portes  de  nos  académies ,  repoussée  par 
elles ,  mais  qui ,  recueillie  par  des  cultivateurs  ,  des 
voyageurs ,  des  pêcheurs  ,  et  favorisée  du  ciel ,  s'élè- 
vera un  jour  sur  les  débris  des  systèmes  savants  ,  et 
présidera  sur  le  globe  à  l'étude  de  la  Is^ature. 

^    PAGE  75. 

Suivant  les  botanistes  ,  le  lis  n'a  point  de  calice,  il 
u'a  qu'une  corolle  pluripétale.Ils  appellent  les  fleurs, 
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des  corolles,  et  les  étuis  des  fleurs,  des  calices  :  c'est' 
évidemment  par  un  abus  des  termes.  Calix ,  en  grec 
et  en  latin ,  veut  dire  une  coupe  ;  et  coroUa ,  une  pe- 
tite couronne^  Or  une  infinité  de  fleurs  ,  comme  les 
cruciées,  les  papilionacées,  les  fleurs  en  gueule  et  une 
multitude  d'autres,  ne  sont  point  faites  en  couronne, 
ni  leurs  étuis  en  calice.  J'ose  assurer  que ,  si  les  bo- 
tanistes avaient  donné  le  siin[»îe  nom  d'étui  ou  d'en- 
veloppe aux  parties  de  la  floraison  qui  protègent  la 
fleur  avant  son  développement,  ils  auraient  été  sur  la 
route  de  plus  d'une  découverte  curieuse.  Cette  impro- 
priété de  termes  élémentaires  dans  les  sciences ,  est 
la  première  entorse  donnée  à  la  rabon  humaine  ;  eUe 
la  met,  dès  les  premiers  pas  ,  hors  du  chemin  de  la 
nature.  Voyez  Etude  xi. 

'    PAGE    l85. 

Quelques  écrivains  ont  lait  parmi  nous  l'éloge  des 
druides.  Je  leur  opposerai,  entre  autres  témoigna- 
ges celui  des  Romains,  qui,  comme  on  s:;"t  ,  étaient 
très-tolérants  sur  la  religion.  César  dit,  dans  ses  Com- 
mentaires ,  que  les  druides  brûlaient  des  hommes  en 
I  l'honneur  des  dieux  dans  des  paniers  d'osier,  et  qu'au 
'  défaut  de  coupables,  ils  prenaient  des  innocents.  Voici 
ce  qu'en  dit  Suétone  dans  la  vie  de  Claude  :  ■  La  reli- 
gio-  des  druides  ,   trop  cruelle  à  la  vérité  ,  et  qui 
du  temps  d'Auguste  avait  été  simplement  défendue, 
fut  par  lui  entièrement  abolie.  »  Hérodote  leur  avait 
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fait ,  loD»ïtetnps  auparavant ,  le  même  reproche.  Oa 
ne  peut  opposer  à  Tautorité  de  trois  empereurs  ro- 
mains ,  et  du  père  de  l'histoire  ,  que  celle  du  roman 
de  l'Astrée.  N'avons -nous  pas  assez  de  nos  fautes, 
sans  D"us  charger  de  justilier  celles  de  nos  ancêtres? 
Au  fond  ils  n'étaient  pas  plus  coupables  que  les  autres 
peuples  ,  qui  tous  ont  sacrifié  des  hommes  à  la  Divi- 
nité. Plutarque  reproche  aux  Romains  eux-mêmes 
d'avoir  imTaolé  ,  dès  les  premiers  temps  de  la  répu- 
blique, deux  Gaulois  et  deux  Grecs  qu'ils  enterrèrent 
tout  vifs.  Est-il  donc  possible  que  le  premier  senti- 
ment de  rhorame  dan?  la  nature  ,  ait  été  celui  de  la 
terreur  ,  et  qu'il  ait  cru  au  diable  avant  de  croire  en 
Dieu?  Oh  !  non.  C'est  l'homme  qui  par-tout  a  égaré 
l'homme.  Un  des  bienfaits  de  l'Evangile  a  été  de  dé- 
truire ,  dans  une  grande  partie  du  monde  ,  ces  dog- 
mes et  ces  sacrifices  inhumains. 

^    PAGE    187. 

On  a  exprimé  ,  au  sujet  des  effets  de  l'électricité, 
une  pensée  assez  impie,  dans  un  vers  latin  dont  le 
sens  est  que  l'homme  a  désarmé  la  Divinité.  Le  ton. 
nerre  n'est  point  un  instrument  particulier  de  la  jus- 
tice divine.  Il  est  nécessaire  au  rafraîchissement  de 
l'air  dans  les  chaleurs  de  l'été.  Dieu  a  permis  à  l'homme 
d'en  disposer  quelquefois  ,  comme  il  lui  a  donné  le 
pouvoir  de  faire  usag-e  du  feu,  de  traverser  les  mers, 
et  de  se  servir  de  tout  ce  qui  existe  dans  la  nature. 


DE    L'AriElR.  4o5 

I  C'est  la  mythologie  des  anciens  qui ,  nous  repf'sea- 
tant  toujours  Jupiter  armé  du  foudre,  nous  en  inspire 
tant  de  frayeur.  11  y  a  daus  l'Écriture  sainte  des  idées 
de  la  Divinité  bien  plus  cons  lanlcs  ,  et  une  bien 
meilleure  pliysiquc.  Je  puis  me  tromper,  mais  je  ne 
!  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  endroit  où  elle  nous  parle 
l  du  tonnerre  comme  d'un  instrument  de  la  justice  di- 
vine. Sodome  fut  détruite  par  une  pluie  de  feu  et  de 
soufre.  Le»  dix  plaies  dont  l'Egypte  fut  frappée  ,  fu- 
rent la  corruption  des  eaux  ,  les  reptiles,  les  mouche- 
rons ,  les  grosses  mouches  ,  la  peste  ,  les  ulcères  ,  la 
i  grêle  ,  les  sauterelles  ,  ks  ténèbres  très-épaisses  ,  et  la 
I  mort  des  premiers-nés  Coré ,  Dathan  et  Abiron  fu- 
'  rent  dévores  par  un  feu  qui  sortit  de  la  terre.  Lorsque 
les  Israélites  murmurèrent  dans  le  désert  de  Pharan, 
•  une  flamme  du  Seigneur  s'étant  allumée  (  outre  eux, 
»  dévora  tout  ce  qui  était  à  l'extrémité  du  (  amp.  d  * 
Dans  les  menaces  faites  au  peuple,  dans  le  Lévitl- 
que  ,  il  n'est  point  parlé  du  tonnerre.  Au  contraire , 
ce  fut  au  bruit  des  tonnerres  que  la  loi  que  Dieu  donna 
à  son  peuple  ,  sur  le  mont  Sinaï  ,  fut  prom  Iguée. 
Enfin  ,  dans  le  beau  cantique  où  Daniel  incite  tous 
les  ouvrages  du  Seigneur  à  le  louer  ^  il  y  appelle  les 
tonnerres  ;  et  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  qu'il 
comprend  dans  son  invitation  tous  les  météores  qui 
entrent  dans  l'harmonie  nécessaire  de  l'univers.  Il  les 
qualifie  du  titre  sublime  de  pcissancks  et  de  veetcs  dc 
Seignecb.  Voyez  Daniel,  chap.  III. 

*  Nombres ,  chap.  xi. 
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Voyez  James  Beeverel,  Délices  de  l'Ecosse  ,  tome 
VII,  page  i4o5.  Il  dit  encore,  page  1421  ,  que  dans 
l'ile  Pomone  ou  de  Mainland,  la  plus  grande  des  Or- 
cades  ,  il  y  a  au  nord  de  la  partie  orientale ,  un  pro- 
montoire fort  haut,  où  a  les  marées  qui  viennent  du 
»  nord -ouest  donnent  avec  tant  de  violence,  que  les 
»  flots  s'élèvent  encore  plus  haut  que  lui  ;  »  et  page 
1424»  qu'entre  Phara  et  Heth  ,  les  plus  septentrio- 
nales de  ces  îles ,  «  la  marée  tient  un  cours  tout  sin- 
Dgulier,  montant  du  sud-est  au  nord-est  pendant  trois 
«heures  seulement ,  et  descendant  pendant  neuf  heu- 
»res  entières  au  sud-ouest.  » 

Réfléchissez  sur  cette  haute  marée  du  Nord-ouest , 
et  sur  cette  autre  qui  vient  du  Nord-est  pendant  neuf 
heures  ,  et  qui  y  remonte  seulement  pendant  trois  , 
vous  verrez  l'action  directe  de  la  fonte  des  glaces  du 
pôle  nord  sur  les  Orcades,  et  sa  réaction  qui  s'affaiblit 
à  mesure  qu'elle  remonte  vers  sa  source.  Mais  je  suis 
convaincu  que  ces  marées  septentrionales  des  Orcades 
n'arrivent  jamais  que  l'été,  lorsque  le  soleil  échauffe 
le  pôle  nord  ,  et  que,  l'iiiver,  les  courants  du  pôle  sud 
doivent  y  produire  des  effets  tout  contraires. 
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Les  prêtres  de  l'Egypte  assuraient ,  suivant  Héro- 
dote, que  le  soleil  avait  plusieurs  fols  changé  de  cours; 
ainsi  notre  hypothèse  n'a  rien  de  nouveau.  Ils  en 
avaient  peut-être  tiré  les  mêmes  conséquences.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'ils  croyaient  que  la  terre 
périrait  un  jour  par  un  incendie  général,  comme  elle 
f.vdit  péri  par  un  déluge  universel.  Je  crois  même  que 
ce  fut  un  de  leurs  rois,  qui,  dans  l'alternative  de  l'un 
ou  l'autre  événement,  fit  hâtir  deux  pyramides,  l'une 
de  brique  pour  échapper  au  feu  ,  l'autre  de  pierre 
pour  se  préserver  de  l'eau.  L'opinion  d'un  incendie 
futur  de  la  nature  est  répandue  chez  beaucoup  de  na- 
tions. Mais  de  si  terribles  effets  ,  qui  résulteraient 
l'i  ntôt  des  causes  mécaniques  par  lesquelles  l'homme 
e  d'expliquer  les  lois  de  la  nature,  ne  peuvent  ar- 
ncr  que  par  l'ordre  immédiat  de  la  Divinité.  Elle 
conserve  ses^  ouvrages  avec  la  même  sagesse  qu'elle 
les  a  créés.  Les  astronomes  observent  depuis  un  grand 
r;j;nbre  de  siècles  le  mouvement  annuel  de  la  terre 
dans  l'écliptique  ,  et  jamais  ils  n'ont  vu  le  soleil  en 
deçà  ou  au  delà  des  tropiques,  seulement  d'une  sim- 
ple seconde.  Dieu  gouverne  le  monde  par  des  puis- 
sances mobiles  ,  et  il  en  tire  des  harmonies  invaria- 
bles. Le  soleil  ne  parcourt  ni  l'équateur  o\i  il  rempli- 
rait la  terre  de  feux  ,  ni  le  méridien  où  il  l'inonderait 
d'eaux  ;  mais  sa  route  est  tracée  dans  l'écliptique  ,  où 
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il  décrit  une  ligne  spirale  entre  les  deux  pôles  du 
monde.  11  r^^pand  dans  si  course  harmonique  ,  le 
froid  et  le  chaud  ,  la  séclieresse  et  l'humidité  ;  et  il 
fait  résulter  de  ces  puissances  destructibles  ,  chacune 
en  particulier ,  des  latitudes  si  variées  et  si  douces  par 
toute  la  terre,  qu'une  infinité  de  créatures  d'une  dé- 
licatesse extrême  y  trouvent  tous  les  degrés  de  tempé- 
rature convenables  à  leur  fragile  existence. 

"    PAGE   274. 

Je  trouve  un  témoignage  historique  en  faveur  de 
cette  hypothèse,  dans  l'Histoire  de  la  Chine  ,  j)ar  le 
P.  Martini,  liv.  i.  0  Sous  le  règne  d'Yaus,  septième 
»  empereur,  les  annales  du  pays  rapportent  que  le  so- 
nleil  fut  dix  jours  sans  se  coucher,  et  qu'on  craignit  un 
»  embrasement  universel.  »  11  en  résulta  au  contraire 
un  déluge  qui  inonda  toute  la  Chine.  L'époque  de  ce 
déluge  chinois  et  celle  du  déluge  universel  sont  du 
même  siècle.  Ya us  naquit  2558  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  le  ùéluge  universel  arriva  2048  ans  avant  la  même 
époque  ,  suivant  les  Hébreux.  Les  Egyptiens  avaient 
aussi  des  traditions  sur  ces  anciennes  altérations  du 
cours  du  soleil. 

^2    PAGE  277. 

J'ai  vu  à  l'Ile-de-France  ,  de  ces  grands  bancs  dci 
madrépores ,  de  sept  à  huit  pieds  de  hauteur  ,  sera.- 
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blables  à  des  remparts  ,  restés  à  sec  à  plus  de  trois 
cents  pas  du  rivage.  L'Océan  a  laissé  dans  toutes  les 
terres   des  traces   de  ses  anciennes   excursions.    On 
trouve  dans  les  falaises  du  pays  de  Caux  une  très- 
grande  coquille  des  îles  Antilles  appelée  la  Tuilée  ; 
I  dans  les  vignobles  de  Lyon,   celle  qu'on  appelle  le 
;  Çoq  et  la  Poule  ,    qu'on  n'a  pêchée  vivante  dans  au- 
:  cune  mer  qu'au  détroit  de  Magellan;  des  dents  et  des 

mâchoires  de  requins  dans  les  sables  d'Étampes 

[Nos  carrières  sont  pleines  des  dépouilles  de  l'O- 
céan méridional.  D'un  autre  côte  ,  suivant  les  Mé- 
moires du  père  Le  Comte  ,  jésuite  ,  il  y  a  à  la  Chine 
des  couches  de  terre  végétale  de  trois  à  quatre  cents 
pieds  de  profondeur.  Ce  missionnaire  leur  attribue  , 
avec  raison  ,  l'extrême  fécondité  de  ce  pays.  Nos 
meilleurs  terrains  en  Europe  n'en  ont  pas  plus  de 
trois  ou  quatre  pieds.  Si  nous  avions  des  cartes  géo- 
graphiques qui  représentassent  les  difiFérentes  couches 
de  nos  coquillages  fossiles,  on  pourrait  y  reconnaître 
les  directions  et  les  foyers  des  anciens  courants  qui  les 
ont  apportés.  Je  n'étendrai  pas  celte  vue  plus  loin  ; 
mais  en  voici  une  autre  qui  peut  présenter  de  nou- 
veaux objets  de  curiosité  aux  savants  qui  font  plus 
de  cas  des  monuments  des  hommes  ,  que  de  ceux  de 
la  nature.  C'est  que  ,  comme  on  trouve  dans  les  fos- 
siles de  nos  contrées  occidentales,  une  multitude  de 
monuments  de  la  mer,  on  pourrait  peut-être  rencon- 
trer ceux  de  notre  ancienne  terre  dans  ces  couches  de 
terre  végétale  ,  de  trois  à  quatre  cents  pieds  d'épais- 
seur, des  contrées  orientales.  D'abord,  il  est  certain, 
1.  35 
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d'après  le  témoignage  du  même  missionnaire  que  je 
viens  de  citer  ,  que  le  charbon  de  terre  est  si  com- 
mun à  la  Chine,  que  la  plupart  des  Chinois  n'em- 
ploient pas  d'autre  matière  pour  se  chauffer.  Or,  on 
sait  que  le  charbon  de  terre  doit  son  origine  à  des 
forêts  qui  ont  été  ensevelies  dans  le  sein  de  la  terre. 
On  pourrait  donc  trouver  ,  au  milieu  de  ces  débris 
de  végétaux  ,  ceux  des  animaux  terrestres  ,  des  hom- 
mes, et  des  premiers  arts  du  monde  qui  avaient  quel- 
que solidité. 

'3    PAGE  285. 


Quoique  le  sens  que  je  donne  à  ce  passage  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  de  celui  que  lui  donne  M.  de 
Sacy  dans  sa  belle  traduction  de  la  Bible,  il  y  a  ce- 
pendant plusieurs  expressions  auxquelles  je  donne 
un  sens  opposé  à  celui  de  ce  savant  homme. 

1°  Ostiuni  veut  proprement  dire  des  ouvertures, 
des  dégorgeoirs  ,  des  écluses  ,  des  portes  ,  des  em- 
bouchures ,  et  non  pas  des  barrières ,  comme  l'a  tra- 
duit Sacy.  Observez  que  le  sens  de  ce  verset  et  celui 
du  suivant,  conviennent  admirablement  à  l'état  de 
eontrainte  et  d'inertie  où  la  mer  est  retenue  sur  les 
pôles  ,  environnée  de  nuées  et  d'obscurité  ,  comme 
un  enfant  de  bandelettes  dans  son  berceau.  Ils  expri- 
ment encore  les  brouillards  qui  environnent  la  base 
des  glaces  polaires,  comme  le  savent  tous  les  marin» 
du  Nord.  a°  Lesépithètes  précédentes,  de  fondement» 
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de  la  terre,  de  hases  consolidées^  de  foint  d'où  l'on 
a  dirigé  les  niveaux  ,  d'écluses  d'où  la  mer  sort 
comme  d'une  matrice,  déterminent  particulièrement 
les  pôles  du  monde ,  d'où  les  mers  s'écoulent  sur  le 
reste  du  i^lûbe.  L'épithète  de  fierre  anquUire  sem- 
ble aussi  désigner  d'une  manière  plus  particulière 
notre  pôle  ,  qui  se  distingue  ,  par  son  attraction  ma- 
gnétique ,  de  tous  les  points  de  la  terre. 

^^    PAGE    285. 

Aurorcelocum  suum,  le  lieu  de  l'aurore.  Peut-être 
est-il  question  ici  de  l'aurore  boréale.  Le  froid  des  pô- 
les produit  l'aurore  ,  car  il  n'y  en  a  presque  point  en- 
tre les  tropiques.  Ainsi  le  pôle  e^t  proprement  k-  lieu 
naturel  de  l'aurore.  Le  verset  suivant  tenuisti  con- 
cutiens  extrema  terrœ ,  caractérise  évidemment  les 
effu.sions  totales  des  glaces  polaires,  situées  aux  extré- 
mités de  la  terre ,  qui  oc(  asionèrent  le  déluge  uni- 
versel. 
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Restituetur  ut  lutum  sigTxaculum.  Ce  verset  est 
fort  obscur  dans  la  traduction  de  Sacv.  Il  me  paraît 
désigner  ici  les  coquillages  fossile-  ,  qui  sont  par 
toute  la  terre  les  monuments  du  déluge. 
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In  novissimis  ahyssi,  aux  sources  de  l'abîme.  Sacy 
a  traduit,  dans  les  extrémités  de  V abîme.  Il  fait  dis- 
paraître la  consonnance  de  cette  expression  avec  celle 
des  autres  caractères  polaires,  si  clairement  exposés 
auparavant,  et  l'antithèse  de  novissima  avec  celle  de 
frofunda  maris  qui  la  précède,  en  lui  donnant  le 
même  sens.  L'antithèse  est  une  figure  fréquemment 
em;iloyée  par  les  Orientaux,  et  sur-tout  dans  le  Livre 
de  Job,  JSovissima  ahyssi  signifie  littéralement ,  les 
lieux  qui  renouvellent  l'abime  ,  les  sources  de  la  mer, 
et  par  conséquent  les  glaces  polaires. 
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Portée  mortis.,  et  ostia  tenebrosa;  les  portes  de  la 
mort,  ces  dégorgeoirs  ténébreux.  Les  pôles  qui  sont 
inhabitables,  sjnt  vraiment  les  portes  de  la  mort. 
L'épithète  de  ténébreux  désigne  ici  les  nuits  de  siic 
mois  qui  y  régnent.  Ce  sens  est  encore  confirmé  dans 
les  versets  suivants  par  iocus  tenehrarum ,  le  lieu  des 
ténèbres,  et  par  thesauros  nivis j  les  réservoirs  de  la 
neige.  Les  pôles  sont  à-la-fois  le  lieu  des  ténèbres  et 
celui  de  l'aurore. 
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Latitudinem  terrœ.  Mot  à  mot  :  Avez-rous  consi- 
dvié  la  latitude  de  la  terre?  En  effet,  tous  les  carac- 
tères du  pôle  ne  pouvaient  être  connus  que  de  ceux 
qui  avaient  parcouru  la  terre  en  latitude.  Il  y  avait, 
du  temps  de  Job,  beaucoup  de  voyageurs  arabes  qui 
allaient  à  l'orient,  à  l'occident  et  au  midi,  mais  fort 
peu  qui  eussent  voyagé  au  nord,  c'est-à-dire,  en  lati- 
tude. 

^0    PAGE  2g  1. 

Spon,  sans  doute,  n'y  pense  pas  en  soupçonnant 
que  l'art  ait  pu  aider  la  nature  dans  la  construction 
de  cinq  canaux  souterrains,  chacun  de  dix  milles  de 
long  ,  à  travers  un  rocher.  Ces  canaux  souterrains  se 
rencontrent^  fréquemment  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes, comme  j'en  pourrais  citer  mille  exemples.  Ils 
servent  à  la  circulation  des  eaus  qui  ne  pourraient 
autrement  en  traverser  les  chaînes.  La  nature  perce 
les  rochers ,  et  y  fait  passer  les  fleuves ,  comme  elle  a 
percé  plusieurs  os  du  corps  humain  pour  la  commu- 
nication des  veines.  Je  laisse  le  lecieur  sur  cette  nou- 
velle vue.  J'en  ai  dit  assez  pour  le  convaincre  que  ce 
globe  n'est  pas  l'ouvrage  du  désordre  et  du  hasard. 

Je  finirai  ces  observations  par  une  réflexion  sur  les 
deux  voyageurs  que  je  viens  de  citer  ;  elle  pourra  être 
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Utile  à  nos  mœurs.  Spon  était  Français ,  et  Georges 
Wh^ler  Anglais.  Ils  voyagèrent  en  société  dans  TAr- 
chipfl.  Le  premier  nous  en  a  rapporté  beaucoup 
d'insciintions  et  d'épitapli^s  grecques  ,  et  nos  savants 
du  dernier  siècle  l'ont  fort  vanté.  L'autre  nous  a 
donné  les  n^ims  et  les  caractères  de  beaucoup  de 
plantes  fort  curieuses  qui  croissent  sur  les  ruines  de 
la  Grèce,  et  qui  jettent,  à  mou  gré,  un  intérêt  fort 
touchant  dans  ses  relations  :  il  est  peu  connu  parmi 
nous.  Suivant  le>  titres  que  l'un  et  l'autre  se  donnent, 
Jacob  Soon  était  médecin  agrégé  de  Lyon,  et  fort 
curieux  des  monuments  des  hommes.  Georges  Whe- 
1er  t't.iit  ge-ntilhomme ,  et  enthuu.siaste  de  ceux  de  la 
nature.  Il  semble  que  leurs  goûts  devaient  être  tout- 
à-fait  diff  rents  ;  que  le  gentilhomme  devait  aimer 
les  monuments,  et  le  médecin  les  plantes;  mais, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  ces  Études , 
nos  passions  naissent  des  contraires ,  et  sont  presque 
toujours  opposées  à  nos  étals.  C'est  par  une  suite  de 
cette  loi  harmonique  de  la  nature  que  ,  quoique  ces 
voyage:  rs  fussent,  l'un  Anglais  et  l'autre  Français,  ils 
vécurent  dans  la  plus  parfaite  union.  Je  remarque  à 
leur  louange  qu'ils  se  sont  cités  mutuellement  avec 
éloge.  Ministres  d'état,  voulez-vous  former  des  so- 
ciétés qui  soient  bien  unies  entre  elles  ?  Ne  mettez 
pas  des  académiciens  avec  des  académiciens,  des  mi- 
litaires avec  des  mil  taires,  des  marchands  avec  des 
marchands ,  des  moines  avec  des  moines  :  mais  rap- 
prochez les  hommes  d'états  opposés,  et  vous  verrez 
régner  entre  eux  l'harmonie  ;  pourvu  toutefois  que 
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»  pïi  écartiez  les  ambitieux,  ce  qui  n'est  pas  aisé , 
le  l'ambition  est  un  des  premiers  vices  que  nuus 
nspire  notre  éducation. 
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